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1.

En fin de soirée, quand l’établissement devenait plus calme, Anna aimait observer les clients qui traînaient au bar ou à leur table devant un dernier verre. Elle imaginait alors des histoires pour chacun d’eux. Imaginer des histoires, elle avait toujours adoré ça… C’est d’ailleurs ce qui lui avait permis de survivre sans devenir folle quand elle était enfant et qu’elle cherchait refuge dans des mondes imaginaires, plus sécurisants et plus épanouissants que la réalité. Depuis un moment, elle contemplait un homme assis, les yeux dans le vague, à l’autre bout de la salle, sans pouvoir détacher de lui son regard. Un bel homme à la mâchoire volontaire qui n’avait pas quitté sa place depuis deux heures. Il avait gardé son manteau et ne jetait pas le moindre coup d’œil à la ronde. On eût dit que, pour lui, les autres clients étaient invisibles. Seul semblait l’intéresser ce qui se tramait à l’intérieur de son esprit troublé.

Son air sérieux, préoccupé même, intriguait Anna. Mais après tout, n’importe quel rêveur un tant soit peu doué pour inventer des histoires aurait été fasciné par un tel personnage. Elle l’examinait sans relâche tout en s’efforçant de rester discrète. Et même si leurs regards ne s’étaient pas croisés une seule fois, elle eut la surprise de sentir un léger frisson courir le long de son échine.

Elle quitta un instant son poste d’observation pour vérifier que l’on n’avait pas besoin d’elle dans la salle, puis se replongea dans la contemplation du mystérieux inconnu dont les cheveux blonds à la coupe élégante étaient semés de quelques fils d’argent. Tout en lui respirait le luxe et le bon goût, le pouvoir et la réussite et pourtant, avec les soucis qui l’accablaient à l’évidence, on sentait qu’un mur invisible le séparait du monde, un mur que nul n’était autorisé à franchir. Avait-on tenté de le tromper ? Avait-il été trahi ? Il n’était pas du genre à se laisser berner.

Anna soupira. Elle s’était fourvoyée. A en croire le pardessus noir et l’expression lugubre de son visage, ce bel inconnu était en deuil. Tout en observant son profil admirable et la fossette profonde qui creusait son menton, elle trouva soudain ses spéculations déplacées, surtout si elle avait vu juste. Pauvre homme… Il devait être anéanti.

Il venait de terminer son troisième scotch on the rocks. Allait-il en commander un autre ? Ce n’était pas dans le whisky qu’il trouverait la solution à ses problèmes. Pas plus que le père d’Anna, qui se réfugiait sans succès dans l’alcool alors que la boisson ne faisait qu’assombrir encore ses idées noires.

Le bar de l’hôtel fermait à 11 h 30 et il était déjà le quart passé. Elle prit un plateau pour faire le tour des tables, d’un pas léger comme à son habitude, mais quand elle se pencha en souriant vers l’étrange client, son cœur battait la chamade.

— Excusez-moi, monsieur, désirez-vous une autre boisson ? Le bar va bientôt fermer.

Il la toisa d’un air glacial et elle se dit qu’elle n’avait que ce qu’elle méritait : tout, dans l’attitude de cet homme, proclamait le désir d’être seul. Pourtant, à son grand étonnement, un demi-sourire un peu moqueur vint éclairer le visage masculin.

— J’ai donc l’air d’avoir si soif que ça, ma belle ? répondit-il dans un anglais teinté d’une pointe d’accent méditerranéen.

Anna tressaillit à ces mots. Elle ne s’était jamais trouvée belle. Elle se considérait, au mieux, comme parfaitement ordinaire, malgré l’épaisse chevelure auburn qui lui descendait jusqu’à la taille, mais qu’elle ne détachait que le soir venu, une fois sa journée de travail terminée. Ce compliment, même proféré sur un ton ironique, lui réchauffa le cœur.

— Je ne sais pas, monsieur.

— Vous pouvez m’appeler Dan.

Elle tressaillit et détourna la tête pour éviter de croiser plus longtemps ce regard qui l’hypnotisait.

— Nous ne sommes pas censés nous adresser aux clients de façon si familière, murmura-t-elle.

— Ah… Et vous suivez toujours les consignes à la lettre ?

— Oui. Je ne tiens pas à perdre mon emploi.

— Cet établissement ne commettrait sûrement pas l’erreur de se priver de vos services.

Elle sourit.

— Vous ne me connaissez même pas ! s’exclama-t-elle.

— Pas encore ! Mais peut-être que j’aimerais faire votre connaissance, répondit-il en lui adressant à son tour un sourire appuyé. Je suis sûr que cela en vaudrait la peine.

Anna se sentit touchée en plein cœur par cette galanterie pourtant banale.

— Je ne vous crois pas, rétorqua-t-elle. Vous êtes à la recherche d’une distraction facile, c’est tout.

— Vous croyez ? Et pourquoi aurais-je besoin de me distraire, d’après vous ? demanda-t-il avec un haussement de sourcils amusé.

— Pour échapper à la morosité qui vous accable.

Le sourire de son interlocuteur s’évanouit pour laisser place à une expression aussi fermée que si un mur de granit venait de s’élever entre eux.

— Et qu’est-ce qui vous fait dire que je suis morose ? Vous avez le don de lire dans les pensées ?

Anna se mordilla nerveusement la lèvre.

— Non, répondit-elle. Je suis observatrice, c’est tout. Il y a des choses que je sens.

— S’intéresser aux gens est une distraction dangereuse, vous savez. Qu’est-ce qui vous pousse à le faire ? Vos propres problèmes ne suffisent pas à vous occuper ? C’est rare, les êtres humains qui…

— Des problèmes, j’en ai eu, comme tout le monde, le coupa-t-elle. On n’apprend jamais rien si l’on n’en a pas. Et on ne peut pas ressentir assez d’empathie pour comprendre les autres. Quand on est trop superficiel…

Cette fois, ce fut lui qui la coupa :

— Et moi qui vous prenais pour une serveuse sans histoires ! En fait, vous êtes une vraie petite philosophe…

Anna ne considéra pas cette réflexion comme une insulte. Comment l’aurait-elle pu, quand elle percevait dans le gris ténébreux des prunelles de cet homme un désespoir que son ironie mordante ne suffisait pas à dissimuler ?

Un désir sincère de lui venir en aide lui emplit le cœur.

— Je ne cherche pas les problèmes, loin de là, affirma-t-elle. Mais en vous voyant, seul à votre table avec cet air si triste, je me suis dit que cela vous ferait du bien de parler. Je sais écouter et il est parfois plus facile de se confier à un étranger qu’à une personne que l’on connaît. Maintenant, si vous trouvez mon attitude déplacée et estimez qu’un autre verre serait plus efficace, je me ferai un plaisir de vous l’apporter.

Il haussa les épaules.

— Je ne suis pas du genre à raconter ma vie et vous perdez votre temps si vous croyez le contraire. Au fait, coment vous appelez-vous ?

— Anna.

— Anna comment ?

— Anna Bailey.

Elle sentit une sueur glacée lui mouiller le dos. Cet homme était-il capable d’aller se plaindre à la direction ? Elle n’avait en aucun cas voulu l’insulter ; elle n’avait cherché qu’à l’aider, dans la mesure de ses moyens. Etait-il un client assez important pour qu’on la mette à la porte, sur une simple plainte de sa part ? Elle espérait bien que non.

Cet hôtel confortable, situé dans un coin tranquille de Covent Garden, était devenu son foyer depuis trois ans. Ici, tout lui plaisait, y compris son travail. Peu lui importait de faire des heures supplémentaires. Ses employeurs étaient bons et généreux. Elle avait reçu une augmentation et menait à présent une existence bien plus confortable qu’à l’époque où elle exerçait des emplois mal rémunérés qui la déprimaient. Elle n’avait aucune envie de connaître de nouveau ce genre de situation.

— Monsieur…

— Je vous ai demandé de m’appeler Dan.

— C’est impossible.

— Pourquoi ?

— Ce ne serait pas professionnel. Je suis employée ici et vous êtes un client.

— Pourtant, vous venez de me proposer de pleurer sur votre épaule. Vous suggérez ça à tous les clients de l’hôtel, Anna ?

— Bien sûr que non ! s’indigna-t-elle. Je voulais juste…

— Donc, une seule chose vous empêche de m’appeler par mon prénom : vous êtes très à cheval sur le règlement. C’est bien ça ?

— Je ferais mieux de vous laisser…

— Non. Restez. Existe-t-il une autre raison qui vous empêche d’être plus détendue ? Auriez-vous par exemple un mari ou un petit ami qui vous attend à la maison ?

— Non, murmura Anna en jetant un coup d’œil à la ronde pour vérifier que personne ne les observait.

Brian, son jeune collègue, nettoyait le bar tout en bavardant avec un client. Un couple d’âge moyen, élégamment vêtu, venu boire un verre en sortant du théâtre, s’attardait en se tenant tendrement par la main. Un peu plus tôt, ils avaient raconté à Anna l’intrigue de la pièce qu’ils avaient vue, avec un plaisir communicatif. Vingt-cinq ans de mariage et visiblement toujours aussi amoureux l’un de l’autre…

Elle réprima un soupir et se retourna vers Dan, qui l’observait toujours. En remarquant le regard appréciateur qu’il posait sur sa silhouette, elle sentit s’accélérer les battements de son cœur. Ces yeux qui s’attardaient sur la courbe de ses hanches et le renflement de ses seins éveillaient en elle un désir brûlant. Son uniforme de serveuse – un chemisier de soie pourpre à col officier sur une jupe-crayon grise – n’avait rien de provocateur, mais elle eut soudain l’impression de se trouver allongée sur un lit, nue et consentante.

L’excitation qui s’était emparée d’elle lui fit l’effet d’une vague gigantesque et terriblement dangereuse qui la soulevait pour l’emmener vers des rivages qu’elle n’avait jamais eu l’audace d’explorer.

— Dans ce cas, reprit Dante avec un sourire, peut-être que vous avez raison : ce soir, je n’ai besoin de rien d’autre que de confier mes soucis à quelqu’un de gentil comme vous, Anna. A quelle heure terminez-vous ?

— Vers minuit, le temps de faire la caisse avec Brian.

Comment réussissait-elle à parler avec tant de légèreté alors qu’intérieurement une flamme dévorante la consumait ?

— Vous rentrez chez vous en taxi, d’habitude ?

— J’habite sur place.

Ses dernières défenses avaient cédé. Désormais, il ne lui était plus possible de se prétendre indifférente à la dangereuse fascination qu’exerçait sur elle le bel étranger. Envoûtée par la sensualité de sa voix et par son regard troublant, il lui semblait que ses os se liquéfiaient. Sans réfléchir davantage, elle plaqua nerveusement contre sa poitrine le plateau de bois qu’elle tenait, comme pour s’en faire un bouclier.

— Concernant votre commande, vous vous êtes décidé ? Il faut que je retourne au bar.

— Ma commande peut attendre.

Il déboutonna son manteau pour la première fois de la soirée et lui tendit son verre vide avec un regard qui en disait long. Leurs doigts s’effleurèrent. Prolongea-t-il ce contact un peu plus longtemps que nécessaire ou était-ce l’imagination d’Anna qui lui jouait des tours ?

— Je loge à l’hôtel, Anna. Peut-être pourrions-nous prendre un verre ensemble quand vous aurez terminé votre service ?

Au moment même où elle ouvrait la bouche pour refuser, elle eut envie de venir en aide à cet homme, ne serait-ce qu’en l’écoutant. Et elle s’en sentit capable. Quand elle s’éloigna pour rejoindre Brian, elle tremblait de tous ses membres.

***

Dante ne parvenait pas à maîtriser les vagues successives d’émotion qui déferlaient en lui. Il venait d’atterrir à Londres après avoir assisté aux obsèques de sa mère, la seule personne au monde qu’il ait jamais vraiment aimée et qui l’ait toujours soutenu. Un phare dans la nuit, vers lequel il se tournait lorsqu’il n’arrivait plus à croire que la beauté, la grâce et la bonté désintéressée puissent exister encore sur cette terre.

Désormais, elle était morte, songea-t-il, le cœur brisé. Et voilà qu’une autre femme occupait déjà ses pensées. Une jeune sorcière à la chevelure de flamme et au regard brun qui l’avait brûlé, une jeune fille timide qui venait de croiser son chemin et dont il s’était moqué lorsqu’elle lui avait offert une oreille compatissante. Les êtres si naïvement bons étaient pourtant bien rares sur cette terre ! Pourquoi se croyait-il obligé de les punir lorsqu’il en rencontrait ?

Sa mère devait se retourner dans sa tombe fraîchement creusée, se dit-il, la gorge serrée par l’amertume et le désespoir. Il ôta sa montre pour la poser sur la table de chevet avant de se débarrasser de son pardessus de cachemire, qu’il jeta négligemment sur le lit. Quelle importance ? Ce luxe dans lequel il vivait ne l’avait rendu ni meilleur ni plus généreux, au contraire.

Toutes les affaires qu’il avait conclues, tous les biens qu’il avait accumulés grâce à des fusions et à des acquisitions d’entreprises habilement menées n’avaient servi qu’à le transformer en bête féroce. Sans doute à cause de sa peur de tout perdre. Car la plus grande pauvreté avait marqué son enfance après le départ de son père, qui les avait abandonnés, sa mère et lui, dans un petit village du fin fond de l’Italie. Pour gagner de quoi les nourrir, ils avaient dû déménager vers la ville voisine et sa mère s’était mise à chanter dans les bars des faubourgs. Dès lors, Dante s’était juré que, dès qu’il en aurait l’âge, il embrasserait la première carrière venue pour pouvoir subvenir à leurs besoins.

Il s’était ensuite servi de sa richesse pour élever un rempart contre le monde. Désormais, personne ne pourrait plus les atteindre, sa mère et lui. Désormais, elle n’aurait plus à s’humilier en dévoilant sa beauté devant des hommes pour un peu d’argent. Cet isolement, Dante s’en était fait une règle de vie, et même avec la femme qu’il avait épousée pour un temps, comme avec celles qui avaient ensuite partagé son lit, il ne s’était jamais laissé aller à ses émotions. Ce qui l’avait rendu froid, pour ne pas dire même un peu cruel.

— Inutile de se demander pourquoi on te surnomme « la banquise » dans le monde des affaires ! lui disait son ex-femme, Marisa. Et à la maison, c’est encore pire !

Au début, sa mère s’était montrée fière de ses succès. Il lui avait offert la maison de ses rêves au bord du lac de Côme et s’était arrangé pour qu’elle ait assez d’argent pour s’acheter tout ce dont elle avait envie. Pourtant, les derniers temps, elle lui faisait part de ses inquiétudes chaque fois qu’il lui rendait visite. Après le mariage raté et l’échec de toutes les relations amoureuses de son fils, Renata lui reprochait d’avoir perdu le sens des vraies priorités.

C’était aux êtres humains qu’il fallait accorder de l’importance, lui disait-elle, pas aux affaires ni aux grandes propriétés qu’il achetait. S’il continuait à mener cette vie sans âme, elle-même finirait par vendre sa belle maison au bord du lac pour aller vivre dans une hutte au milieu des collines. Après tout, elle avait été élevée dans une cabane de berger et, contrairement à lui, elle n’aurait eu aucune honte à y retourner. Il faudrait bien que quelqu’un finisse par lui montrer où résidaient les véritables valeurs.

Dante fit la grimace en se rappelant son visage désespéré et sa voix tremblante la dernière fois qu’elle lui avait adressé ces reproches, de son lit d’hôpital.

Pour chasser cette image, il se concentra sur le souvenir de la flamboyante chevelure d’Anna Bailey et son corps se raidit aussitôt. De la lave en fusion se mit à couler dans ses veines. Il consulta sa montre et fixa la porte avec une moue d’impatience. Il avait hâte de la voir arriver et refusait d’envisager qu’elle puisse lui faire faux bond…

***

Il s’était penché un instant au-dessus du bar, comme pour lui demander un simple renseignement, et lui avait murmuré à l’oreille : « Si nous prenions un verre dans ma chambre ? C’est la suite du dernier étage. Cela me ferait du bien, surtout ce soir. Je vous en prie, ne me décevez pas. »

Sa bouche lui frôlait l’oreille, et la douceur de son haleine avait opéré comme un philtre puissant qui lui avait fait tourner la tête et l’avait grisée sans qu’elle soit capable de s’en arracher. Puis, tandis qu’elle suivait des yeux la haute silhouette qui s’éloignait du comptoir, elle avait senti son cœur battre la chamade. Un peu plus tard, une fois de retour dans sa chambre, elle s’était laissée tomber sur un tabouret pour tenter de reprendre ses esprits.

L’énigmatique étranger occupait la seule suite de l’hôtel, l’appartement le plus luxueux et le plus beau qu’elle ait jamais vu. Des kilims magnifiques ornaient les murs, et le mobilier avait été réalisé par un artisan de génie. Passer une nuit dans ce lieu coûtait une petite fortune.

Anna se pencha vers le miroir de la coiffeuse pour voir si la terreur qu’elle ressentait se reflétait sur ses traits. Envisageait-elle vraiment d’aller retrouver cet homme dans sa chambre ? En discutant avec ce couple charmant qui sortait du théâtre, elle avait éprouvé un pincement au cœur : quelle chance ils avaient d’être amoureux et de vivre ensemble ! Elle n’avait pourtant pas l’habitude de souffrir de sa solitude… « Cela me ferait tant de bien, surtout ce soir. » Qu’avait-il voulu dire ? Se sentait-il seul, lui aussi ? Revenait-il vraiment, comme elle le soupçonnait, de l’enterrement d’un être cher ? Sa femme, peut-être ?

Elle poussa un lourd soupir, fait d’un mélange de compassion et d’impatience. Si quelqu’un la voyait entrer dans cette chambre, elle risquait de perdre son emploi. Toutefois, la solitude désespérée qui la submergeait ce soir-là la rendait imprudente. Elle alla se passer de l’eau fraîche sur le visage dans la salle de bains.

En revenant dans la chambre, elle jeta un coup d’œil distrait au poste de télévision. Elle n’avait pas plus envie de la regarder que de se mettre au lit, seule avec ses pensées. Sans se l’expliquer, elle sentait, entre elle et le mystérieux inconnu qui l’avait invitée dans sa chambre, un lien puissant qu’il lui était impossible d’ignorer. Même si l’homme devait repartir le lendemain…

Si elle en restait là, elle se demanderait toute sa vie ce qui aurait pu se passer et cette question la rongerait de l’intérieur jusqu’à la fin de ses jours.

D’une main tremblante, elle défit son strict chignon pour se brosser les cheveux et se pinça les joues afin de les rosir, avant d’enfiler un haut vert foncé et un jean clair. Il avait envie de parler, se rassura-t-elle tout en gagnant la porte. C’était tout. Cependant, elle sentait son sang circuler trop vite dans ses veines. Dans le secret de son cœur, elle savait que c’était d’autre chose qu’ils avaient envie l’un comme l’autre. Elle prit une inspiration avant de pénétrer dans le petit ascenseur qui allait l’emmener au dernier étage.

Le souvenir des yeux couleur de brume de Dan emporta ses derniers doutes. « Ce n’est pas parce qu’il est riche qu’il ne peut pas souffrir et qu’il n’a pas besoin d’aide », se dit-elle. Après tout, elle avait compris dès le premier regard que quelque chose le torturait…



***

A peine Dante eut-il ouvert la porte qu’il dut ravaler le salut poli qu’il avait préparé. Anna avait défait sa longue chevelure et un coucher de soleil automnal semblait lui ruisseler sur les épaules. Il sentit sa bouche s’assécher et ses muscles se contracter.

— Entrez.

Elle apparut, un sourire timide aux lèvres.

— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? demanda-t-il en traversant un tapis chinois rouge et or pour s’arrêter devant le bar d’acajou sombre.

— Non, merci. Je ne supporte pas l’alcool et il suffit d’une gorgée pour me donner le vertige.

— Un jus de fruits ?

— N’hésitez pas à boire si vous en avez envie mais, personnellement, je n’ai pas soif.

— J’ai sûrement déjà assez bu, répondit-il sans la quitter des yeux.

— En définitive, vous avez renoncé à noyer votre chagrin ?

— Puisque vous avez accepté mon invitation…

Comme elle croisait les bras sur sa poitrine, Dante se dit que le vert mettait merveilleusement bien en valeur le satin pâle de sa peau. Soudain, la douleur déferla de nouveau sur lui avec une force renouvelée à l’idée que, même si sa mère était morte, il restait capable d’apprécier la beauté et la grâce. La présence d’Anna, son charme indéniable suffiraient-ils à soulager le désespoir et l’angoisse qui l’accablaient si cruellement, avec le sentiment croissant qu’il n’était pas un être aussi bon qu’il l’aurait dû ?

Oui, de par sa nature, il était foncièrement indigne d’amour – sinon, pourquoi son père l’aurait-il abandonné ? Et il méritait sans doute cette solitude dans laquelle il se retrouvait. D’ailleurs, il n’avait jamais songé qu’à s’enrichir, sans se préoccuper des sentiments et des attentes d’autrui.

— Ça me met mal à l’aise que vous me fixiez comme ça, balbutia soudain Anna.

Ces mots le ramenèrent à la réalité.

— Comment, comme ça ?

— Comme si vous ne vous aimiez pas beaucoup vous-même.

Il tressaillit, troublé.

— On ne peut donc rien vous cacher ?

— Je cherche simplement à vous aider, si c’est en mon pouvoir. En tout cas, c’est pour cela que je suis venue. Vous n’avez pas envie de parler ?

— Non, ma belle. Parler n’est pas vraiment ce dont j’ai envie pour le moment.

Lui qui s’était toujours targué d’arriver à ses fins peinait à comprendre pourquoi, brusquement, il lui était impossible de maîtriser l’irrésistible pulsion qui avait envahi son corps.






2.

D’un mouvement très lent, il saisit la main d’Anna, tandis que son regard brûlant la retenait prisonnière, comme pour l’attirer dans un monde enchanté.

— Que désirez-vous ? souffla-t-elle, le cœur battant à se rompre. De quoi avez-vous besoin ?

— De vous, Anna. C’est de vous que j’ai besoin. C’est vous que je désire.

A ce point-là, les mots n’étaient plus nécessaires. Elle sentit les doigts de Dan se glisser dans sa chevelure pour l’attirer contre lui. Quand leurs lèvres se joignirent, le désir qui couvait en elle depuis des années s’épanouit dans la certitude d’être enfin comblé.

Elle avait vécu jusque-là avec la conviction que ses attentes resteraient à jamais insatisfaites. Dans les rares occasions où elle s’était autorisée à faire suffisamment confiance à un homme pour accepter ses caresses, l’expérience n’avait pas été à la hauteur de ses rêves et lui avait laissé l’affreuse impression d’être trop vulnérable. Elle qui redoutait de finir seule et sans amour éprouvait en cet instant un trouble infini à sentir cette langue de velours explorer voluptueusement l’intérieur de sa bouche.

Tout autant que la passion, la ferveur et le désir, ce baiser n’en exprimait pas moins une colère, un désespoir et un chagrin évidents. Mais ces sentiments ne l’effrayaient pas, car ils reflétaient des émotions qu’elle s’était elle-même bien souvent interdit d’exprimer.

Pressée contre le torse puissant que moulait un pull noir à col roulé, elle respirait la chaude odeur mâle, à laquelle se mêlaient les effluves d’une eau de toilette boisée. Toute sa vie, elle avait rêvé d’un tel moment et les paroles jadis prononcées par sa mère lui revinrent soudain à la mémoire : « Ne te donne qu’à un homme que tu aimeras vraiment. »

***

Allongés sur le lit, trop pressés pour éteindre la lumière, ils se déshabillèrent mutuellement, les mains tremblantes de désir, dans leur hâte de trouver un contact plus proche, peau contre peau, sans interrompre leur baiser passionné. Même si c’était une folie d’entraîner dans son lit cette jeune beauté à la chevelure flamboyante, Dante se dit que cela faisait bien longtemps qu’il ne lui était pas arrivé quelque chose d’aussi merveilleux, sans se poser davantage de questions sur sa bonne fortune.

Déjà il se sentait tout imprégné du parfum enivrant de la jeune femme et la chevelure répandue sur l’oreiller de soie crème composait un tableau qu’il n’était pas près d’oublier. En caressant les courbes tendres du corps menu d’Anna, qui gémissait doucement, il oublia tout sauf leur désir mutuel, d’une violence qui le grisait. Il n’avait plus qu’une envie, se fondre en elle et se laisser aller à la joie absolue de cette alchimie qu’il avait sentie s’élaborer dès le premier regard échangé. Et oublier les ombres sinistres qui menaçaient tout à l’heure encore de l’étouffer.

Comme il commençait à explorer du bout des doigts la chair la plus intime de la jeune femme, il la sentit se raidir et se redressa pour lui prendre le visage entre ses mains. Une préoccupation qu’il avait jusque-là occultée lui vint soudain à l’esprit.

— Désolé, Anna, mais j’aurais dû penser à te protéger. C’est ce qui t’inquiète ?

— Non, murmura-t-elle en baissant les yeux. Je prends la pilule…

Il lui jeta un long regard avant de se remettre à l’embrasser, ce qui parut l’apaiser. Il sentit alors renaître son désir avec une force grandissante et se glissa lentement en elle. Elle était brûlante et ses yeux bruns brillaient de désir, mais il crut y déceler aussi une lueur d’appréhension. Trop excité pour s’interroger davantage, il se laissa aller au rythme éternel. Plus rien ne comptait pour lui que ces mouvements qui le libéraient de l’affreux tourment né au moment où sa mère avait rendu son dernier souffle entre ses bras. Pendant quelques instants bénis, il réussit à s’arracher à cet obsédant souvenir…

***

Par instinct autant que par désir, Anna avait noué les jambes autour de la taille de Dante, jusqu’à ce qu’elle le sente soudé à elle au point de ne plus percevoir sa propre existence. Leurs deux corps ne faisaient qu’un et leurs cœurs battaient sauvagement au même rythme en un accord bouleversant. Elle s’était offerte à lui sans ressentir le moindre doute. Comme si leur rencontre était écrite depuis toujours.

Aurait-il été effrayé s’il avait pu lire dans les pensées d’une fille qu’il venait de rencontrer et à laquelle, en temps normal, il n’aurait pas accordé la moindre attention ?

Les yeux fermés, Anna sentit les muscles d’acier de Dan se tendre sous ses doigts tremblants. Le torse masculin se gonflait au rythme d’une respiration de plus en plus haletante. Alors, il rapprocha le visage de ses seins, dont elle sentait les pointes raidies. Des pointes qu’il se mit à mordiller doucement tout en commençant à la caresser au plus intime de sa chair. Elle gémit de plaisir.

Alors qu’il allait s’emparer de nouveau de sa bouche, elle eut l’impression que quelque chose se dénouait en elle. A cet instant précis, une série de spasmes incontrôlés secouèrent son corps. Redoutant de trop s’exposer, elle se tendit pour tenter de maîtriser cette sensation trop voluptueuse. Mais lorsque ses yeux se posèrent sur la bouche de Dan, qui esquissait une ébauche de sourire, elle ne chercha plus à contrôler ce qui lui arrivait et s’abandonna totalement à la vague qui la soulevait, au courant impétueux qui l’emportait. Des larmes roulèrent sur son visage et elle dut se mordre la lèvre pour étouffer les cris qui montaient du fond de sa gorge.

Elle comprit alors qu’après cet instant elle serait à jamais transformée. Même sa mère, avec toute sa tendresse, ne l’avait pas préparée au flot d’émotions qui s’était emparé d’elle quand elle s’était donnée à cet homme. Elle le fixa avec étonnement et il s’enfonça plus profondément encore en elle, la clouant sur le lit quelques longues secondes. Ses yeux d’un bleu-gris semblable à celui d’une mer tempétueuse la fixaient d’un regard douloureux dont l’infinie tristesse la frappa en plein cœur.

Car même au moment d’accomplir l’acte le plus intime, il semblait encore isolé et solitaire, tel un phare au milieu d’une mer déserte. Elle aurait voulu nager vers lui pour l’atteindre. Mais au même instant, tout le corps de Dan fut parcouru par un frisson, il poussa un cri qui semblait venir du plus profond de son âme et elle sentit ruisseler en elle un liquide tiède.

— Anna, balbutia-t-il en lui prenant le visage entre ses mains pour l’examiner comme si elle constituait pour lui une énigme.

Il laissa ensuite sa tête retomber sur la poitrine de la jeune femme, qui le prit dans ses bras et lui caressa les cheveux comme s’il était un enfant blessé avide de réconfort et d’affection.

— Cela va aller mieux, murmura-t-elle. Quel que soit le motif de ta tristesse, le temps y apportera un remède, j’en suis certaine. Un jour, tu retrouveras la joie de vivre.

— Pour dire cela, tu dois être à un million d’années-lumière du lieu où je me trouve en ce moment. Et il faudra un million d’années pour que ma vie reprenne forme.

Elle sentait contre sa peau son haleine brûlante et le contact un peu râpeux de sa mâchoire, où une ombre de barbe apparaissait déjà.

— Il ne faut jamais renoncer, protesta-t-elle, troublée par l’absolue désolation que trahissait sa voix, avant de lui prendre le visage entre ses mains pour le forcer à la regarder.

— Inutile de chercher à me rassurer, répondit-il sans dissimuler plus longtemps son angoisse. Tout va bien, Anna. Je survivrai…

— Tu ne crois pas que tu peux faire mieux que survivre ?

— Toi, tu en es sans doute capable, mon bel ange. Et je suis sûr que tu le mérites.

— Moi aussi, j’ai eu des malheurs, hasarda-t-elle timidement. Sans parler de mon enfance… J’ai été contrainte d’exercer des emplois que je détestais. Quand j’en ai enfin trouvé un qui me plaisait et dans lequel je réussissais, l’établissement où je travaillais a été racheté par un magnat de l’hôtellerie qui y a installé sa propre équipe. Pourtant, je ne me suis pas laissé abattre et j’ai fait face. Et la chance a joué en ma faveur, puisque je me suis retrouvée ici, à l’hôtel Mirabelle, par hasard. Parfois, on reçoit un coup de main du destin quand on en a besoin, tu ne crois pas ?

— Peut-être, à condition d’en être digne.

— J’aimerais bien savoir ce que tu as vécu pour être si mal aujourd’hui. J’ai cru, peut-être parce que tu portais du noir, que tu avais perdu un être cher.

Dan resta un moment sans répondre.

— Je t’ai déjà dit que je n’aime pas me confier, soupira-t-il enfin. Mais en ce moment, cara, je ne me sens pas mal du tout. Comment pourrais-je être malheureux, alors que je suis dans tes bras, que ton cœur bat contre ma joue et que ton corps vient de m’apporter tant de plaisir et de consolation ?

Les joues d’Anna s’empourprèrent.

— Si j’ai pu te fournir quelque réconfort, j’en suis heureuse. Mais il est temps que je regagne ma chambre. Je dois être à mon poste demain matin.

— Pourquoi ne pas rester avec moi jusqu’à demain ? demanda-t-il en enfouissant le visage dans sa chevelure. Je ne peux te promettre davantage que cette nuit, mais je voudrais te tenir dans mes bras jusqu’à l’aube. Fais cela pour moi, accepte de rester…



Cinq ans plus tard

Anna se précipita dans la vaste cuisine de l’hôtel tout en déboutonnant son imperméable et en cherchant du regard Luigi, le chef, grand et mince contrairement aux stéréotypes, avec un menton pointu et une épaisse chevelure brune striée de blanc. Grâce à sa toque, elle le repéra en train de peser des ingrédients sur un plan de travail en inox. Il sifflotait un air d’opéra.

— La livraison a-t-elle fini par arriver ? s’enquit-elle, le souffle court. Le gérant de l’épicerie m’a assuré que le camion était en route.

Luigi se retourna et commença par la toiser de la tête aux pieds, avant de répondre en agitant un index menaçant :

— Tu as pris un petit déjeuner ce matin ? Mon petit doigt me dit que non, ce qui ne t’empêche pas de foncer à deux cents à l’heure, comme si tu vivais de l’air du temps.

— Je viens justement d’avaler un croissant à l’épicerie en attendant le gérant, rétorqua-t-elle, le défiant du regard, les bras croisés sur son imper mouillé.

Elle appréciait que l’on se préoccupe de savoir si elle avait mangé ou pas, mais n’était plus la naïve débutante de vingt-quatre ans qui avait un jour débarqué à l’hôtel. Trente-deux ans maintenant, maîtresse de sa destinée et directrice adjointe par-dessus le marché.

— Un croissant ? Et tu espères tenir jusqu’au déjeuner avec ça ? Un croissant, c’est de l’air, rien de consistant.

— Pas du tout, il était fourré à l’abricot. C’est très nourrissant, répliqua-t-elle en souriant. Et maintenant, si tu répondais à ma question ? La livraison est-elle arrivée ? Anita attend une délégation importante à déjeuner ; tout doit être impeccable.

— Avec ou sans livraison, je me débrouille toujours ! s’exclama le chef. Tu devrais savoir que Luigi ne sert jamais rien qui ne soit pas parfait !

— Je le sais.

— Mais rassure-toi, la marchandise est bien arrivée et les olives noires sont comme d’habitude excellentes.

— Quel soulagement ! Dans ce cas, tout va bien ?

Du regard, elle interrogea Cheryl, le sous-chef, et les trois jeunes marmitons qui s’affairaient en cuisine. Elle ne serait pas devenue directrice adjointe si elle n’avait pas eu la capacité de remarquer jusqu’au moindre détail et d’exiger que tout soit parfait.

Anita et Grant, les propriétaires de l’hôtel, se targuaient d’avoir l’œil à tout, même s’ils s’y prenaient de façon très bienveillante. Ils se souciaient réellement de leurs employés et c’était d’ailleurs ce qui avait décidé Anna à rester. Lorsqu’elle s’était retrouvée enceinte, ils l’avaient soutenue au lieu de chercher à se débarrasser d’elle, et ils lui avaient proposé de s’installer dans un charmant appartement de deux pièces, au sous-sol de l’hôtel. Ils l’avaient aussi aidée à trouver une bonne crèche pour le bébé et encouragée à suivre un cours de gestion sur internet pour pouvoir lui offrir une promotion qui lui permettrait de mieux gagner sa vie. Anna leur en avait gardé une reconnaissance et une loyauté à toute épreuve.

— Tout va bien en cuisine, Anna, renchérit Cheryl, une jolie petite blonde à l’air anxieux. Mais je me demande tout de même pourquoi Anita et Grant reçoivent à déjeuner cette délégation d’une grande chaîne hôtelière. Et toi, tu es au courant ?

Anna sentit son estomac se nouer de nouveau. Les propriétaires de l’hôtel l’avaient prévenue la veille qu’un entretien important devrait avoir lieu cet après-midi-là. Toute la nuit, elle s’était tournée et retournée dans son lit en se demandant ce qui se tramait et elle avait continué à se poser des questions le matin, tandis qu’elle préparait Tia, sa fille, pour la conduire à la maternelle. Leur élégant petit hôtel avait beau être situé dans un secteur très recherché de Covent Garden, la profonde récession qui frappait le pays avait fait baisser les réservations et, par là même, les recettes.

Allaient-ils être rachetés par un géant de l’hôtellerie ? C’était plus que probable. Dans ce cas, elle risquait de perdre de nouveau un emploi qui lui plaisait, et son logement de surcroît. Elle osait à peine y penser. Et elle lisait la même inquiétude sur tous les visages qui l’entouraient. Elle résolut de les rassurer.

— Pour être honnête, je ne sais rien. Mieux vaut donc vous concentrer sur le travail et éviter de perdre votre temps en spéculations inutiles. S’il se passe quelque chose qui nous concerne, nous serons très bientôt mis au courant. Et maintenant, il faut que j’aille relever Jason à la réception. Il remplace Amy, qui est tombée malade.

***

Les trois membres de la délégation prirent tout leur temps pour profiter du succulent déjeuner concocté par Luigi, puis ils allèrent s’enfermer dans le bureau avec Anita, Grant et leur fils Jason durant deux heures et demie. Cet après-midi-là, contrairement à son habitude, Anna ne cessa de consulter sa montre.

Il était 4 h 45 quand le téléphone sonna enfin à la réception : Jason la priait de venir au bureau pour l’entretien prévu avec ses parents et lui. Entretemps, Linda, qui devait la remplacer, était arrivée. Assise à côté d’elle, elle se repoudrait le nez.

Parvenue devant la porte de la direction, la jeune femme s’essuya nerveusement les mains sur son élégante jupe bleu marine et remit de l’ordre dans une mèche échappée de la barrette qui retenait sa queue-de-cheval avant de frapper. Malgré les sourires qui l’accueillirent, elle comprit immédiatement que tout n’allait pas pour le mieux.

— Anna, ma chérie, viens t’asseoir avec nous, lança Anita.

On avait peine à croire que cette petite brune aux cheveux courts et au visage lisse allait sur ses soixante ans.

— D’abord, poursuivit-elle, je te confirme que le repas préparé par Luigi a été parfait. Nos visiteurs ont été très impressionnés.

— Ce chef a peut-être un ego de la taille d’un éléphant, intervint Grant, bel homme à la chevelure argentée, mais il faut reconnaître qu’il connaît son métier !

Même à travers ces paroles, Anna décela la nervosité de ses patrons. Elle s’assit sur le bord d’une chaise, la bouche sèche et l’estomac noué, et chercha, pour se rassurer, le regard de Jason. Grand et mince, le jeune homme était la version masculine de sa mère. Il s’efforça de sourire, mais sa moue résignée déclencha un signal d’alarme dans l’esprit de la jeune femme.

— Alors, commença-t-elle en croisant nerveusement les mains, que sont venus faire ici les représentants de cette chaîne hôtelière ? Il y a un problème ?

Ce fut Grant qui répondit.

— Oui, ma petite Anna, soupira-t-il en tirant de sa poche un mouchoir pour s’éponger le front. Un problème financier. Tu sais qu’en cette période de récession les petites entreprises souffrent beaucoup. Et tu t’es rendu compte que nous sommes en déficit depuis quelque temps. Les réservations se font rares, bien que nos clients réguliers nous restent fidèles. Nous avons réussi à tenir le choc, mais il faudrait pouvoir réinvestir et rénover, alors que nos caisses sont vides et que les banques nous refusent le moindre crédit. Il nous a donc fallu imaginer un autre moyen de nous en sortir.

— Cela veut-il dire que vous allez vendre ?

Anna était si tendue qu’elle avait du mal à comprendre ce que venait de lui dire son patron. Elle ne pensait plus qu’à Tia… Comment allait-elle pouvoir la nourrir et l’habiller si elle perdait son emploi ? Comment parviendraient-elles à vivre ?

— On nous propose de nous racheter, mais nous n’avons pas encore accepté. Nous avons expliqué à la délégation que cet hôtel est une affaire familiale depuis trois générations et qu’il nous faut du temps pour réfléchir, déclara Anita, dont le sourire habituel paraissait douloureusement forcé en cet instant. Nous avons prévu de recontacter ces personnes en fin de semaine. Si nous acceptons, aucun de nous ne pourra rester. Ils veulent tout rénover et faire venir une équipe à eux pour que l’établissement corresponde à leur image. Je suis désolée, Anna, mais voilà où nous en sommes.

Anéantie, Anna resta un moment silencieuse, avant d’esquisser un sourire tremblant en direction de cette famille qui s’était toujours montrée si attentionnée envers elle.

— Vous êtes dans une situation difficile, déclara-t-elle, une situation dont vous n’êtes pas responsables. Toute l’équipe, moi comprise, finira certainement par retrouver du travail, mais vous, qu’allez-vous devenir ? Je sais à quel point vous aimez cet hôtel. Il appartient à votre famille depuis si longtemps…

— C’est très gentil à toi de te faire du souci pour nous, répondit Grant, dont les larges épaules s’étaient bizarrement voûtées. Je ne dis pas que ce sera facile, mais nous nous en sortirons. Tant que nous sommes tous les trois… C’est ce qui compte… Enfin, les gens qu’on aime, je veux dire…

Peu habitué à exprimer ses sentiments, il s’interrompit et prit la main d’Anna.

— Quant à toi, nous t’aiderons à trouver un nouveau logement, poursuivit-il. Jamais nous ne quitterons ces lieux sans être certains que vous êtes en sécurité, Tia et toi. Pour ce qui est d’un emploi… Avec toute l’expérience que tu as acquise ces dernières années, charmante et efficace comme tu l’es, tu retrouveras facilement du travail dans l’hôtellerie.

— Donc, en fin de semaine, vous nous annoncerez votre décision ?

— Peut-être même avant. Anita, Jason et moi allons passer la soirée à réfléchir, dit Grant en se levant. Dès que notre décision sera prise, je vous la ferai connaître, à toi et au reste de l’équipe. Mais il est 5 heures et il faut que tu ailles chercher ton petit ange à la crèche.

Anna jeta un coup d’œil à sa montre et bondit. Elle avait horreur d’être en retard à la crèche et, comme toujours, elle était impatiente de voir sa fille et de l’entendre raconter sa journée. Ce soir, tracassée par son avenir incertain, elle la câlinerait et la serrerait plus fort encore que d’habitude contre son cœur avant de la coucher.








3.

Posté à la fenêtre de son appartement de Westminster, Dante téléphonait tout en contemplant la vue sur la Tamise. Son coup de fil terminé, il se débarrassa de son mobile en le jetant sur le lit. Le voyage d’affaires à New York dont il rentrait à peine l’avait fatigué, mais la conversation qu’il venait d’avoir avec l’un de ses amis lui avait fait l’effet de trois tasses de café corsé.

L’hôtel Mirabelle… Un nom qu’il n’avait pas oublié. Les propriétaires avaient l’air de rencontrer de grosses difficultés financières, au point d’envisager de le vendre à la chaîne hôtelière dont son ami Eddie était gestionnaire. D’après ce dernier, alors que l’affaire était pratiquement conclue, les propriétaires, chose incroyable, allaient sans doute rejeter l’offre qui leur avait été faite. En fin de compte, ils préféraient garder l’affaire au sein de la famille. Eddie s’était étonné que tant de gens sacrifient encore le rationnel à l’affectif.

— Ils ne comprendront donc jamais ? Comment faire, Dan ? Avec son emplacement, cet hôtel pourrait être une mine d’or pour nous.

Après cette soirée où il était allé boire un verre avec son ami, Dante n’avait pu s’empêcher de repenser à ce qu’il venait d’apprendre. La nuit inoubliable qu’il avait passée à l’hôtel Mirabelle avait transformé sa vie. Un ange l’avait incité à agir pour le bien commun, au lieu de se contenter d’accomplir sans se poser de questions la tâche difficile pour laquelle on le payait. Dès lors, non seulement il était devenu plus humain, mais il avait pris le temps d’explorer des possibilités nouvelles et pleines d’intérêt. Il s’était mis à réaliser des affaires qui, en terme de satisfaction personnelle, lui apportaient beaucoup plus que toutes celles qu’il avait conclues jusque-là. Si sa mère avait pu assister à cette transformation, elle aurait été enchantée.

Tout en se maintenant au conseil d’administration de plusieurs compagnies de premier ordre et en continuant à procéder à des fusions et des acquisitions, Dante s’était fait une spécialité d’aider les entreprises familiales en difficulté. Pour ce faire, il avait repris le nom de sa mère à la place du nom anglais qu’il avait adopté quand il avait commencé à travailler au Royaume-Uni. Il était donc redevenu Dante Romano, un nom qui sonnait de façon beaucoup plus authentique à ses oreilles. Ses anciens amis, comme Eddie, continuaient à l’appeler Dan, ce qui pouvait passer pour un diminutif de Dante.

L’hôtel Mirabelle…

Il se laissa tomber sur l’immense lit et reprit son mobile. Qu’était devenue la beauté rousse avec laquelle il avait passé la nuit ? Anna Bailey… Son souvenir s’insinuait en lui, doux comme la soie diaphane de ses caresses. En fermant les yeux, il eut l’impression de sentir encore le goût de sa peau. Il pouvait même se rappeler son parfum de musc avec des notes d’orange et de patchouli. L’odeur de son opulente chevelure et de sa peau de lait et de miel… Dès le premier regard, il avait eu envie de ses lèvres roses et tendres, et les quelques heures qu’ils avaient passées ensemble lui laissaient le souvenir d’une révélation. Un moment d’une rare perfection. Longtemps il avait regretté cette fée surgie de la nuit qui l’avait sauvé à un moment où il se sentait la proie de spectres terrifiants.

Il rouvrit les yeux. Il y avait tant d’entreprises en difficulté… Pourquoi l’hôtel Mirabelle, précisément ? Une chose lui parut certaine : il ne pouvait passer à côté d’une si étrange coïncidence sans au moins savoir de quoi il retournait.

***

Une fois de plus, Anna n’avait pas dormi de la nuit. La couette et l’oreiller rejetés à terre témoignaient de sa frustration. Au lieu de lui servir de refuge, son lit était devenu un lieu hostile et, quand elle avait fini par se lever, elle s’en était même prise à Tia, ce qui n’était pas dans ses habitudes, alors qu’elles prenaient le petit déjeuner.

En voyant des larmes perler dans les yeux bleu-gris de sa fille, elle s’en voulut. Elle la prit sur ses genoux pour l’embrasser, la câliner et lui demander cent fois de l’excuser. Elle se sentait simplement un peu angoissée, jamais elle n’aurait dû crier, expliqua-t-elle.

— Angoissée ? Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda la fillette en jouant avec une longue mèche auburn de sa mère.

— Je te l’expliquerai quand tu rentreras de l’école, avait promis la jeune femme en espérant que Tia oublierait de lui reposer la question.

Car pour Anna, les enfants devaient vivre dans la joie et loin de tout souci. Il n’était pas question que sa fille connaisse une enfance comme celle qu’elle-même avait vécue.

Finalement, les Cathcart avaient repoussé l’offre de rachat de la grande chaîne hôtelière. Le lendemain de leur conversation, en reprenant son service, elle avait appris qu’ils envisageaient toujours de vendre, mais à un indépendant que leur avait présenté un membre de la délégation. Son estomac s’était de nouveau noué à la perspective de perdre son emploi.

— Tes parents m’ont dit que cet investisseur veut les aider à se moderniser pour dégager davantage de rentabilité. Peux-tu m’expliquer exactement de quoi il s’agit ? demanda-t-elle à Jason après avoir quitté le bureau de ses parents.

— Ne t’inquiète pas, Anna, c’est une bonne nouvelle ! L’hôtel Mirabelle doit être modernisé et nous espérons que cet investisseur sera suffisamment intéressé pour nous aider à prendre un nouveau départ. Bien sûr, il deviendra majoritaire dans l’affaire, mais il n’en sera pas entièrement propriétaire. Il bénéficie d’une excellente réputation et j’ai tout vérifié. Crois-moi, je suis impressionné ! Même s’il a des intérêts dans des multinationales, il est surtout connu pour aider des entreprises familiales à devenir plus rentables. Si nous acceptons son intervention, nous continuerons à diriger l’hôtel, mais sous son contrôle. Grâce à son expérience, nous pourrons donner à notre petite entreprise une autre envergure, même en cette période de récession.

Jason ouvrit la porte de son bureau exigu et s’effaça pour laisser entrer Anna. Après avoir préparé des cafés, il repoussa les papiers qui encombraient sa table pour y poser les deux tasses, les yeux brillants d’excitation.

— Quand ce gars-là prend une affaire en main, il a vite fait de la remettre d’aplomb. Il commence par étudier la situation, puis décide des changements qui vont la rendre plus rentable. Et il est spécialisé dans la résolution des conflits personnels qui nuisent au travail d’équipe.

— Mais ici, il n’y a pas de conflit entre nous ! A part Luigi, qui a tendance à regarder de haut le reste du personnel en cuisine… De temps en temps, ils en ont un peu assez, mais tous les chefs ont la grosse tête, c’est bien connu.

— Je suis d’accord avec toi, mais ça ne veut pas dire qu’on ne puisse pas améliorer certaines choses, répondit Jason, qui paraissait avoir du mal à contenir son enthousiasme. Rien de pire qu’un ressentiment inexprimé, tout le monde sait ça. Ce type est le Mozart des ressources humaines. Nous avons enquêté sur lui à fond avant de l’inviter à venir ici. Il commence par recevoir personnellement chaque employé pour lui demander comment il se sent dans l’entreprise. Pour lui, c’est ce ressenti qui détermine la réussite de chacun dans son travail et il a la réputation de parvenir à améliorer les relations, aussi bien entre les membres d’une équipe qu’entre le personnel et la direction. Qui sait ? Si notre hôtel redevient rentable, peut-être pourrons-nous lui racheter ses parts dans quelques années. Ce qui signifie que tu n’auras pas à te mettre en quête d’un nouvel emploi. Si Dante Romano accepte d’investir dans notre entreprise et de nous conseiller, il nous faut absolument profiter de l’occasion.

— Mais lui, qu’est-ce qu’il cherche, dans tout ça ? Je veux dire, en dehors du profit ? S’il se démène à ce point, ce n’est certainement pas par bonté pure ?

Cela paraissait trop beau pour être vrai et les doutes assaillaient Anna. Peut-être n’était-elle pas d’un tempérament assez confiant, mais elle savait par expérience qu’un paquet bien enveloppé ne contient parfois qu’une boîte vide.

Le grand jeune homme à l’air soucieux, qui n’avait cessé d’arpenter la pièce, se tourna soudain vers elle, visiblement exaspéré.

— Bien sûr qu’il va falloir le payer, puisque c’est un homme d’affaires ! s’exclama-t-il. Néanmoins, son intérêt pour nous semble sincère. Je sais que tu cherches à protéger mes parents, mais ne crains rien : ils ont de l’expérience dans le métier. Jamais ils ne se laisseraient embobiner par des gens malhonnêtes et, de toute façon, même si ce gars devient le principal actionnaire, ce n’est pas lui qui fera tourner l’affaire, c’est nous. Mieux, comme il privilégie les visions à long terme, il ne cherchera pas à tirer le maximum de l’hôtel en un minimum de temps pour disparaître ensuite dans la nature.

— A t’entendre, on dirait bien que ta famille a trouvé en lui la solution miracle à tous ses problèmes.

Certes, cette solution offrait l’avantage de leur offrir à tous la possibilité d’un statu quo. Pourtant, Anna préférait encore se mettre en quête d’un autre emploi et d’un nouvel appartement, plutôt que de voir Grant et Anita en être de leur poche, alors qu’ils auraient pu prendre un nouveau départ en vendant l’hôtel à une chaîne.

— Rien n’est encore décidé, Anna, répondit Jason sur un ton qui fit regretter à la jeune femme son scepticisme affiché. Dante Romano vient déjeuner ici aujourd’hui même, et une réunion est prévue ensuite. Pourrais-tu avoir la gentillesse de t’assurer que Luigi a tout ce qu’il lui faut pour confectionner un repas susceptible d’impressionner favorablement notre hôte ?

— Bien sûr.

Anna prit sa tasse de café encore à moitié pleine tout en adressant à Jason un large sourire. La perspective des bouleversements qui s’annonçaient lui serrait le cœur. Elle s’arrêta un instant pour le regarder : le jeune homme voyait sans doute, dans la collaboration annoncée avec ce Romano, une opportunité de se faire reconnaître et de prouver ses compétences. Car ses qualités propres étaient souvent éclipsées par celles d’un père plus expérimenté et plus sûr de lui.

— Je tiens seulement à ce que tu saches que je ferai tout mon possible pour vous aider, tes parents et toi. J’aime cette maison et je sais que vous traversez une épreuve. Je suis à vos côtés.

— Merci, Anna. J’ai toujours su que je pouvais compter sur toi.

***

Dante franchit le seuil de l’hôtel Mirabelle et se retrouva dans le hall de réception confortable, mais un peu vieillot, avec ses fauteuils de chintz et ses canapés Chesterfield de cuir brun. Alors, les souvenirs affluèrent à son esprit.

Après la nuit irréelle qu’il avait passée avec Anna, il avait quitté les lieux de bonne heure et pris un taxi pour rentrer à New York. Il lui avait ensuite fallu plus d’un an pour surmonter la mort de sa mère, qui l’avait plongé dans un tunnel de désespoir, et retrouver un équilibre. Curieusement, il ne trouvait plus aucun intérêt à ce qui, jusque-là, donnait sens à sa vie, son travail par exemple. C’était le souvenir de la tendresse d’Anna, associé à celui de sa mère, qui avait toujours cru en lui, qui lui avait permis de remonter la pente, de surmonter sa douleur et l’isolement qu’il s’était imposé, et d’entrevoir la possibilité d’un avenir épanouissant. Dès lors, il avait œuvré à modifier sa conduite égoïste et intéressée au profit d’une approche des affaires plus équitable.

Les Cathcart formaient un couple délicieux qui s’appuyait sur des valeurs solides, en famille comme dans leur entreprise. Ils l’avaient accueilli à bras ouverts et avaient fait préparer en son honneur un excellent déjeuner. Dante avait commencé à leur expliquer qu’il trouvait leurs choix un peu trop tournés vers le passé. Il fallait, estimait-il, remettre tout cela au goût du jour.

Durant le repas, il avait remarqué les rideaux de velours rouge fatigués qui ornaient la salle à manger géorgienne, l’argenterie ternie et les uniformes démodés du personnel de service. Tandis que l’élégante Anita lui servait un café accompagné de crème et de sucre, il s’était carré confortablement dans sa chaise de cuir et autorisé à desserrer sa cravate. Cet hôtel merveilleusement situé était, comme l’avait dit Eddie, une mine d’or potentielle. Seulement, avec la dette qu’ils avaient contractée auprès de leur banque, les Cathcart n’étaient plus en mesure d’investir ce qu’il fallait pour en tirer parti.

— Nous allons commencer, monsieur Romano, déclara Jason en souriant timidement à Dante, avant de s’asseoir en face de lui à la table de réunion. Le temps que notre directrice adjointe vienne nous rejoindre. Elle fait presque partie de la famille et nous souhaitons qu’elle assiste à cet entretien.

Ses doigts, qui tremblaient un peu, étaient crispés sur son stylo et son carnet à spirales. Quel était donc son point faible ? se demanda Dante. Le rôle de directeur était-il trop lourd pour lui ou avait-il du mal à s’affirmer tant que ses parents gardaient une emprise totale sur l’affaire ?

— Sait-elle que la réunion doit commencer ? s’enquit-il.

— Oui, simplement…

— Dans ce cas, elle se devrait d’être là à l’heure, comme nous tous, déclara Dante sans sourire.

La porte s’ouvrit à cet instant et une femme entra. Une femme dont la chevelure rousse resplendissait, répandant des effluves d’orange et de patchouli…

Dante sentit tout son être se figer, comme s’il freinait à fond pour éviter un obstacle inattendu. Anna… mon Dieu, elle travaillait donc toujours au Mirabelle ?

— Veuillez excuser mon retard, balbutia-t-elle. J’ai dû…

Une lueur dans ses yeux bruns avertit Dante qu’elle l’avait reconnu. Non, elle ne l’avait pas oublié, constata-t-il, le cœur battant. De toutes les femmes qu’il avait connues, elle était la seule à le hanter de cette façon…

— Monsieur Romano, dit Grant Cathcart, permettez-moi de vous présenter notre fidèle directrice adjointe, Anna Bailey.

Dante se leva et lui tendit la main en espérant que sa voix n’allait pas le trahir. La paume d’Anna, fragile et froide contre la sienne, tremblait un peu et leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre.

— Madame Bailey, je suis très heureux de faire votre connaissance, articula-t-il.

— Moi aussi, monsieur… monsieur Romano.

Cette voix de velours produisit sur les sens de Dante un effet prodigieux. Le temps s’était aboli et les souvenirs de leur unique nuit envahirent sa mémoire. Troublé, il s’aperçut qu’il tenait toujours la main de la jeune femme serrée dans la sienne.

— Pourquoi ne viens-tu pas t’asseoir, Anna ? lança Anita. Installe-toi et sers-toi du café.

— Non, je n’en veux pas, merci, répondit-elle distraitement.

Tel un automate, elle alla s’installer à l’autre bout de la table, à côté de Jason. Celui-ci lui jeta un regard qui n’échappa pas à Dante. Y avait-il quelque chose entre eux ? Une bouffée de jalousie brûlante l’assaillit tandis qu’il se rasseyait.

— Eh bien, si tout le monde est prêt, nous allons pouvoir commencer, déclara Grant en consultant du regard le visiteur, avant d’ouvrir le dossier posé devant lui.

***

Dante Romano ! Rien d’étonnant à ce qu’elle n’ait pas réussi à le retrouver. Qu’est-ce qui avait pu le pousser à changer de nom ? Etait-il toujours aussi dur, aussi impitoyable que le disaient les journaux qu’elle avait lus quand elle s’était lancée à sa recherche ? Aucune importance, d’ailleurs, puisque les Cathcart avaient d’ores et déjà décidé qu’il allait les sauver !

Non seulement il leur proposait d’investir une coquette somme d’argent dans leur hôtel, mais il les prendrait en outre sous son aile. Anna avait beau être contente de les savoir enchantés de cet arrangement, seul le temps lui apporterait une complète sérénité. D’ici là, elle resterait circonspecte.

Pensive, elle versa dans une poêle les poivrons verts et rouges qu’elle venait de hacher. Quand elle était entrée dans la salle et avait découvert Dan – ou plutôt Dante, comme il se faisait appeler maintenant –, elle avait cru à une hallucination. En croisant son incroyable regard bleu-gris, elle avait eu un tel choc que le monde aurait pu s’écrouler autour d’eux elle n’en serait pas moins restée là, à le fixer, hypnotisée.

Cinq ans plus tôt, elle ne lui avait même pas demandé son nom. Quand il lui avait proposé de le rejoindre dans sa chambre, puis de passer la nuit avec lui – sans rien attendre de plus –, elle avait accepté, tout en se promettant de ne jamais tenter d’en savoir davantage une fois qu’il l’aurait quittée.

Elle s’était consolée en songeant qu’elle l’avait aidé et que cela suffisait. Malgré tout le chagrin qu’elle éprouvait, elle n’avait pas cherché à le retrouver tout d’abord. C’était seulement en découvrant sa grossesse qu’elle s’était dit qu’elle lui devait la vérité. Alors elle avait consulté son nom dans le registre et enquêté sur Dan Masterson pour pouvoir le contacter. Et elle n’en avait pas cru ses yeux : l’homme dont elle avait partagé le lit était considéré comme un requin dans le monde des affaires. Il se flattait de détruire les autres pour bâtir son propre empire sur leurs ruines ! En apprenant cela, elle avait abandonné. Il avait beau s’être montré tendre avec elle cette nuit-là, elle ne pouvait courir le risque de voir un tel monstre influencer la vie de son enfant. D’ailleurs, son amant éphémère ne le lui avait-il pas dit clairement ? Il ne souhaitait pas que leur relation se prolonge. Pourquoi s’intéresserait-il au fruit d’une aussi brève rencontre ?

Pour en revenir à cette nuit-là, cinq ans plus tôt, elle travaillait si dur à l’hôtel et était si fatiguée qu’elle avait oublié de prendre la pilule contraceptive qu’on lui avait prescrite pour des problèmes de peau. Elle ne s’en était aperçue qu’au moment où elle avait commencé à être gênée par des nausées matinales.

Après la naissance de Tia, elle était revenue sur sa décision et avait de nouveau cherché à entrer en contact avec Dan. Toutefois, celui-ci semblait s’être volatilisé. Les seules informations qu’elle avait réussi à obtenir sur lui concernaient le passé. Dix-huit mois après leur rencontre, elle n’avait toujours pas trouvé le moindre indice susceptible de lui indiquer ce qu’il était devenu.

En entendant le rire merveilleux de sa fille qui, dans le salon, venait d’abattre la pyramide de bois qu’elle avait patiemment construite, elle fut submergée par une vague de tristesse mêlée de terreur. Et si Dan – ou Dante, comme elle ferait mieux de l’appeler désormais – découvrait que leurs étreintes passionnées avaient fait de lui un père, mais qu’elle ne l’avait pas autorisé à connaître sa fille ? S’il avait su, nul doute que sa vie n’aurait pas été la même. Toutefois, comment aurait-elle pu l’avertir alors qu’il avait disparu ?

Prise d’un réel sentiment de regret, elle ferma les yeux. Ce qui la terrorisait, c’était de le savoir si puissant, et suffisamment riche pour racheter en partie l’hôtel où elle travaillait et logeait. S’il devenait l’actionnaire majoritaire, quelles conséquences en subirait-elle ? Et s’il décidait qu’elle ne faisait plus l’affaire dans son poste ? Ou pire, s’il tentait de lui enlever sa fille ? Un homme aussi fortuné avait sûrement accès à tous les types de pouvoirs, légaux ou non…

Anna éteignit le gaz sous le wok et croisa les bras sur sa poitrine, tout en examinant le collage de photos de Tia qui décorait le mur de la cuisine. Elle sursauta soudain en entendant la sonnerie du téléphone.

— Anna ? C’est moi, Dante. Je suis encore à l’hôtel. Tu t’es enfuie tout de suite après la réunion, mais il faut que nous parlions. Je peux passer te voir ?






4.

La question de Dante prit Anna de court. Que faire ? Et, si elle acceptait qu’il vienne, comment le préparer à entendre ce qu’elle avait à lui dire, alors que Tia était là, en train de jouer dans le salon ?

— J’aurais été très contente de te parler, mais…

— Mais quoi ?

Elle imagina son sourire ironique. Il avait compris qu’elle cherchait à l’éviter, bien sûr. Pourquoi n’avait-elle jamais su jouer la comédie ?

— Je suis en train de préparer le dîner. Ne pourrais-tu pas venir plutôt demain ? Puisque, de toute façon, tu restes pour travailler avec Grant et Anita…

— Je crois qu’il vaut mieux que je vienne tout de suite, Anna. Je serai là dans cinq minutes, dit-il, avant de raccrocher.

Elle resta un moment à contempler l’appareil comme s’il s’agissait d’une grenade qu’elle venait de dégoupiller.

— Tia, dit-elle à sa fille en entrant dans le salon, quelqu’un va passer nous voir. Nous dînerons quand il sera reparti.

Elle parcourut la pièce pour ramasser les jouets éparpillés avant de les rassembler sur le canapé, tout en se promettant de dissimuler son trouble quand Dante arriverait. Oui, elle devait se réfugier sous son masque de directrice adjointe, se dit-elle en tirant son pull vert sur ses hanches, et rester aussi impassible et professionnelle que si elle contrôlait parfaitement la situation. Surtout ne pas le laisser deviner qu’elle n’avait plus regardé d’autres hommes depuis son départ, puisqu’il avait définitivement pris possession de son cœur.

— Qui est-ce qui va venir, maman ? Tante Anita ?

En la sentant lui agripper la jambe, Anna se força à sourire à Tia. Celle-ci la contemplait avec curiosité de ses grands yeux gris-bleu – identiques à ceux de son père, elle s’en rendit soudain compte avec un frisson d’angoisse.

— Non, mon cœur. C’est un monsieur qui s’appelle Dante Romano. Un vieil ami.

— Si c’est ton ami, pourquoi on ne l’a jamais vu ? s’enquit Tia.

— Parce que…

Quelques coups frappés à la porte l’interrompirent. Aussitôt, Anna saisit Tia par la main et alla l’installer sur le canapé. Puis elle s’accroupit devant elle et écarta quelques mèches dorées qui lui tombaient sur le front.

— Ne t’inquiète pas, ma chérie. C’est un monsieur très gentil et je suis certaine qu’il va être ravi de te connaître.

En se dirigeant vers la porte, elle sentit que l’émotion lui faisait monter les larmes aux yeux. Non ! Pas maintenant ! Avant de se mettre à pleurer, il fallait au moins entendre ce qu’il avait à lui dire.

— Bonsoir !

Le charmant sourire qu’il affichait trahissait une telle assurance qu’Anna eut du mal à contenir la colère qui montait en elle.

— Bonsoir, répondit-elle en espérant qu’il ne décèlerait pas de traces de larmes sur son visage. Entre.

***

Dante se demanda s’il ne tombait pas au mauvais moment. Les beaux yeux bruns d’Anna semblaient un peu humides. Il avait bien senti qu’elle aurait préféré remettre cette rencontre au lendemain, mais il était incapable d’attendre davantage pour lui parler. Depuis son arrivée dans le bureau, il rêvait de se retrouver seul avec elle pour lui demander ce qu’elle avait fait durant toutes ces années… Et aussi s’il lui était arrivé de penser à lui et à la nuit extraordinaire qu’ils avaient partagée.

Elle avait croisé les bras et le toisait d’un air peu engageant. Malgré cette attitude revêche, il détailla le pâle ovale de son visage, ses yeux bruns pleins de méfiance et sa bouche aux lèvres pleines, qu’aucun sourire ne venait adoucir.

— Tu as dit que tu voulais me parler. Mais de quoi ?

Devant ce début peu prometteur, Dante sentit son estomac se nouer.

— Quel accueil ! On croirait que tu t’attends à subir une inspection.

— Non… C’est simplement que j’ai à faire.

— Tu cuisines ? s’enquit-il en faisant mine de humer l’air.

— Ecoute… A quel accueil peux-tu prétendre après tant d’années ? déclara-t-elle. La vérité, c’est que tu es bien la dernière personne que je m’attendais à rencontrer. Pour tout te dire, quand j’ai compris que c’était toi le nouvel actionnaire de l’hôtel, j’ai subi un choc. Je ne sais pas trop comment te le dire, monsieur Romano, mais sans vouloir te blesser, je crois qu’il vaudrait mieux que notre relation reste strictement professionnelle.

— Pourquoi ? Tu as si peur que les choses ne reprennent là où nous les avions laissées ?

Piqué par son dédain et la distance qu’elle voulait lui imposer, Dante avait prononcé les premiers mots qui lui venaient à l’esprit. Le problème, c’était que dès l’instant où il l’avait revue, il avait eu l’impression que l’intimité qui les liait s’était encore renforcée, malgré les années et l’éloignement.

Anna rougit et baissa les yeux. Quand elle releva la tête, ils étincelaient de rage.

— Quelle arrogance ! Cela ne te suffit pas de m’avoir traitée à l’époque comme une fille qui couche pour une nuit ? Voilà que tu reviens ici en t’imaginant que… que je vais…

Elle s’interrompit, comme pour reprendre sa respiration.

— Vois-tu, en cinq ans, certains d’entre nous ont évolué.

— Tu veux dire que toi, tu as évolué, Anna ? Tu es devenue directrice adjointe, c’est vrai. Rien de moins.

— Si tu insinues que j’ai obtenu ce poste autrement que par mon travail, je crois que nous n’avons vraiment plus rien à nous dire. Je ne vais pas rester là, à supporter ton ironie et tes insultes !

Il ne put retenir le sourire qui lui montait aux lèvres. Se rendait-elle compte à quel point elle devenait sexy quand elle se mettait en colère ? Avec cette chevelure de feu répandue sur les épaules et ces yeux sombres qui étincelaient, elle aurait enflammé n’importe quel mâle hétérosexuel… Dante avait l’impression de sentir bouillir le sang dans ses veines.

— Je ne suis pas venu ici pour t’insulter, Anna, assura-t-il. Je voulais juste bavarder avec toi en privé.

— Pourquoi tu cries, maman ?

Une ravissante fillette aux boucles blondes venait d’apparaître dans l’embrasure d’une porte qui devait être celle du salon. Dante sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Elle venait d’appeler Anna « maman » !

Visiblement au comble de l’énervement, la jeune femme caressa la tête de l’enfant tout en lui prenant la main, qu’elle serra dans la sienne.

— Tia, voici le monsieur dont je t’ai parlé : monsieur Romano.

— Pourquoi tu l’appelles monsieur Romano, alors que tu m’as dit qu’il s’appelait Dante ?

Cette gamine n’avait pas la langue dans sa poche ! Dante lui adressa un sourire auquel elle répondit timidement.

— Bonjour, Tia, déclara-t-il.

L’espace d’un instant, les yeux bleu-gris de la fillette lui semblèrent étrangement familiers. Il releva la tête vers Anna.

— Tu es mariée et tu as un enfant ! Quand tu disais que tu avais évolué, c’est à cela que tu faisais allusion ?

— Je ne suis pas mariée.

— Mais tu vis avec son père ? insista-t-il.

— Non, avoua-t-elle.

— Cela n’a donc pas marché entre vous ?

La jeune femme avait rougi et le cœur de Dante s’accéléra. Elle vivait donc seule ? Elever un enfant dans ces conditions n’était pas facile, il était bien placé pour le savoir. Il se demanda si le père était resté en contact avec sa fille et assumait ses responsabilités. Contrairement au sien, qui les avait honteusement quittés, sa mère et lui. Dante ne put supporter l’idée qu’Anna ait été ainsi abandonnée.

— Peut-être… peut-être vaut-il mieux que tu entres, après tout, suggéra-t-elle en le précédant dans le salon, la main de Tia toujours serrée dans la sienne.

Dante la suivit dans une pièce qu’il trouva charmante, avec ses murs blanc cassé qui créaient une impression de luminosité et d’espace. La solution parfaite pour un sous-sol dont les fenêtres, placées trop haut, ne laissaient guère entrer de lumière.

— Je t’en prie, assieds-toi, dit-elle en lui indiquant un canapé de cuir naturel, à l’extrémité duquel était entassée une masse de jouets. Veux-tu boire quelque chose ?

En quelques secondes, elle était passée de l’hostilité à une attitude plus accueillante.

— Non, merci, répondit-il en s’asseyant.

Puis il desserra sa cravate et sourit à Tia, avant de se retourner vers Anna.

— Que se passe-t-il, Anna ? Et ne me réponds pas : « Rien. » Je suis trop perspicace pour avaler ça.

Elle baissa la tête en une attitude nerveuse qui frappa Dante. Il sentit de nouveau son estomac se nouer. Déjà, elle s’était penchée vers sa fille.

— Tia, tu veux bien aller dans ta chambre chercher le livre de coloriages que nous avons regardé tout à l’heure ? Celui avec les animaux de la ferme sur la couverture. Et apporte aussi quelques crayons de couleur.

— Est-ce que Dante va m’aider à colorier, maman ? demanda la fillette, pleine d’espoir.

— Oui, pourquoi pas ? répondit l’intéressé.

A peine la fillette eut-elle quitté la pièce qu’Anna tourna vers Dante un regard plein d’appréhension.

— Après cette nuit… la nuit que nous avions passée ensemble, déclara-t-elle très vite, avant de s’éclaircir la gorge, je… je me suis retrouvée enceinte. Je ne t’avais pas menti en disant que je prenais la pilule, mais j’étais tellement fatiguée par mon travail que je l’avais oubliée… Toujours est-il que Tia est ta fille.

Il eut l’impression qu’un épais brouillard venait de s’abattre sur lui, le laissant désorienté et sans repère. Incapable de la moindre réaction, de la moindre pensée. Hébété. Puis un flot d’émotions brutal vint le submerger. Il se leva sans cesser de fixer Anna. Celle-ci était restée immobile, avec sa chevelure de flamme et ses yeux brun mordoré au regard indéchiffrable.

— Que cherches-tu à faire ? A m’extorquer de l’argent ? Réponds ! lança-t-il en passant une main tremblante dans ses cheveux. Mais répète ce que tu viens de me dire, que je sois bien certain d’avoir compris.

— Je ne cherche rien et je ne veux pas de ton argent. Je t’ai simplement dit la vérité, Dante. Après la nuit que nous avons passée ensemble, je me suis retrouvée enceinte.

— Enceinte de Tia ? Dans ce cas, pourquoi ne m’as-tu pas averti ?

Le visage d’Anna avait pris une pâleur de craie. Elle déglutit avec peine.

— Nous nous étions mis d’accord. Cette nuit ne nous engageait à rien, ni l’un ni l’autre, et le matin, la vie allait continuer comme avant. Tu étais si désemparé… Tu souffrais… Tu ne m’as pas dit ce qui s’était passé, mais j’en ai déduit que tu avais perdu un être cher. Tu n’étais pas en mesure de t’engager dans une relation, je le savais. D’ailleurs, tu ne m’avais même pas dit ton nom. Tu avais seulement besoin que quelqu’un te prenne dans ses bras, et il s’est trouvé que c’était moi…

La gorge de Dante se serra au point qu’il eut l’impression qu’il ne réussirait pas à en faire sortir le moindre son.

— Tu aurais pu chercher mon nom sur le registre de l’hôtel. Et à partir de là, trouver mon adresse. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

Elle hésita, comme si elle était sur le point de dire quelque chose, mais changea visiblement d’avis.

— Je… je te l’ai dit. Je ne voulais pas revenir sur notre accord. Je n’ai fait que respecter ton désir…

— Respecter mon désir ? Tu as perdu la tête ! Comme s’il s’agissait d’une broutille ! Tu te rends compte de ce que tu as fait ? Tu m’as privé de mon enfant ! Pendant quatre ans, ma fille a vécu sans son père. Est-ce qu’elle t’a déjà posé des questions à mon sujet ?

— Oui.

— Et que lui as-tu répondu ?

Anna leva vers lui des yeux pleins d’anxiété.

— Quand elle me demandait pourquoi tu ne vivais pas avec nous, je lui disais que tu étais tombé malade et qu’il avait fallu que tu partes pour te faire soigner. Qu’aurais-je pu lui répondre d’autre, puisque j’ignorais où tu étais et ce que tu en aurais pensé ?

Dante esquissa une grimace et s’essuya le front.

— A qui la faute ? Tu n’as même pas essayé de me retrouver !

Anna pâlit encore.

— Je comprends que tu préfères en rejeter sur moi la responsabilité, mais n’oublie pas que c’est toi qui avais jugé préférable que nous ne nous revoyions plus.

— Et pendant que j’étais ainsi relégué dans les ténèbres de ton passé, quelqu’un d’autre est-il venu occuper le devant de la scène ? s’écria Dante, emporté par une colère aussi soudaine qu’un coup de tonnerre dans un ciel clair. Un autre homme qui aurait servi de père à Tia ?

— Non. Je l’ai élevée seule, tout en cherchant à progresser dans ma carrière pour pouvoir subvenir à nos besoins. Je n’avais pas de temps à consacrer aux hommes.

Visiblement, cette constatation n’avait pas l’air de l’enchanter, alors que Dante, lui, s’en sentait soulagé. Pour tout dire, l’idée que la fillette ait pu voir défiler les amants dans la vie de sa mère le remplissait d’horreur. Les enfants ont besoin de stabilité, de protection et d’amour. Il avait accepté sans discussion la paternité de Tia, accepté la parole d’une femme qu’il n’avait connue que l’espace d’une courte et incroyable nuit. Mais dès l’instant où il avait plongé son regard dans celui de Tia, dans ses yeux animés par la même lueur que les siens, il avait su, d’une certaine façon, qu’elle lui appartenait.

— Bon… Mais désormais, Anna, tu as tout le temps d’entretenir une relation durable et ta petite vie, arrangée juste comme cela te convenait, risque de changer. Cet aveu que tu m’as fait, il va falloir en tirer les conséquences.

— Quelles conséquences ? articula-t-elle, pâle comme un linge.

— Qu’est-ce que tu crois ? Qu’est-ce que tu crois qu’il va se passer, maintenant que je sais que j’ai un enfant ? T’imagines-tu que je vais m’en aller gentiment en disant : « Parfait » ? Sache que j’ai l’intention de jouer pleinement mon rôle de père auprès d’elle, et donc de légaliser ma relation avec toi, puisque tu es sa mère. Uniquement pour son bien, tu le comprends, même si je ne suis pas ravi de devoir renouer avec toi, compte tenu de la façon dont tu m’as abusé. Maintenant que je suis là, il n’y a pas que l’hôtel qui va devoir changer.

— Je ne t’empêcherai pas de jouer un rôle important dans la vie de Tia, puisque tu le désires et que tu connais la vérité, répondit Anna d’un ton calme que démentait la tension de son visage. Mais pour ce faire, nous n’avons nul besoin d’entretenir une relation. Il y a cinq ans, tu m’as dit très clairement que cela ne t’intéressait pas et je l’ai accepté. Je suis satisfaite de la vie que je me suis construite dans cet hôtel. Les propriétaires se sont montrés adorables avec Tia aussi bien qu’avec moi. Je leur suis extrêmement reconnaissante de tout ce qu’ils ont fait et je n’ai aucune envie de voir se modifier cette situation.

Dante poussa un soupir d’impatience. Même s’il n’aimait pas faire allusion au passé, il allait devoir s’y résigner.

— Il y a cinq ans, quand je t’ai rencontrée, j’étais sur le point de craquer, à force de travailler comme un fou… Ma mère venait de mourir. Elle était italienne. Le nom que j’ai repris est mon véritable nom, celui qu’elle m’avait donné. Je le mentionne, parce que cette fameuse nuit j’arrivais d’Italie où je venais d’assister à son enterrement. A ce moment-là, je vivais à New York, mais comme je n’avais pas trouvé de vol direct, j’avais dû passer la nuit à Londres. Dans l’état où j’étais, je ne me sentais pas capable d’engager une relation avec qui que ce soit. Ma mère m’a élevé seule, exactement comme toi avec Tia, et je sais à quel point c’est difficile. Cela l’a vieillie avant l’âge, je me suis fait sans cesse du souci pour elle et je préférerais être damné que de voir ma propre fille vivre cela. Je ne te laisserai donc pas le choix. J’exige que nous ayons désormais une relation stable qui ne peut se concrétiser que par un seul moyen : le mariage.

***

Malgré le charme qui émanait du beau visage de Dante et de son regard couleur d’orage, un regard qui avait hanté ses nuits durant cinq années interminables de solitude, Anna refusa de se laisser submerger par les sentiments. Même si elle était heureuse de comprendre enfin pourquoi il lui était apparu si troublé cette nuit-là, et même si elle sentait son cœur s’ouvrir à lui pour la seconde fois… Ainsi, il avait lui-même grandi sans père… Pourtant, elle rejetait l’idée de se lier à lui par simple obligation. Dante Romano était le père de sa fille adorée, mais il n’en demeurait pas moins un inconnu pour elle. Même si elle le trouvait toujours aussi attirant, elle se serait jugée inconsciente de l’épouser.

— Je suis vraiment désolée que tu aies perdu ta mère et j’avais bien compris, à l’époque, combien tu étais bouleversé. Toutefois, ce n’est pas parce que tu es le père de Tia que je suis obligée de t’épouser. Ce serait une folie, car nous ne nous connaissons même pas. Et puis, je n’ai aucune envie de me marier. Ma vie me convient telle qu’elle est, entre mon travail et ma fille. Je ne t’empêcherai pas de jouer ton rôle auprès d’elle, si tu le désires sincèrement. Au contraire, j’en serai même très heureuse. Mais je te l’ai dit, cela ne me semble pas impliquer qu’une relation s’établisse entre nous.

— Comment peux-tu dire une chose pareille ?

— Un dernier point, continua Anna tout en sachant qu’elle abordait un sujet sensible. Je te serais reconnaissante de ne rien révéler de tout cela à Grant et Anita, pour le moment du moins. Cette situation est si incroyable que je préfère prendre le temps de réfléchir à la manière dont je vais les mettre au courant. Je t’en prie, accorde-moi cette faveur, et je te promets de leur dire bientôt la vérité.

— Je t’accorde deux jours, répondit Dante à contrecœur, mais passé ce délai, je tiens à ce que tu les avertisses.

— Ça y est, j’ai retrouvé mon cahier de coloriages et mes crayons.

Tia fondit droit sur Dante, telle une minuscule tornade blonde. Un instant, il la contempla sans rien dire et Anna comprit alors que, tout comme elle, il tentait de contrôler l’émotion qui le submergeait. « Essaie de te mettre à sa place, se dit-elle. Qu’éprouverais-tu si tu apprenais que tu avais un enfant dont tu avais toujours ignoré l’existence ? »

— Tu veux bien m’aider à colorier, s’il te plaît ?

Les grands yeux clairs de Tia contemplaient la haute silhouette de Dante, qui n’en finissait pas de passer la main dans ses cheveux blond cendré. En voyant ses doigts trembler imperceptiblement, Anna comprit qu’il était bouleversé.

— Bien sûr, puisque je te l’ai promis, acquiesça-t-il d’une voix rauque.

Il prit la main de sa fille, qui le conduisit vers le canapé. Avant de s’y asseoir, il se débarrassa de sa veste et la jeta négligemment sur les coussins.

— En définitive, dit-il en fixant Anna droit dans les yeux, j’accepterais bien le café que tu m’as proposé tout à l’heure. Avec un peu de lait et deux sucres, s’il te plaît.






5.

Lorsque Dante les quitta, ce soir-là, après avoir accepté de dîner avec elles, il avait conquis le cœur de Tia.

La jeune femme ne parvenait pas à réaliser que l’homme assis en face d’elle était celui auquel elle s’était donnée si imprudemment cinq ans plus tôt. La conversation n’avait pas été aussi difficile qu’elle l’avait redouté, car Tia, à elle seule, s’était chargée de l’animer. Elle avait tant apprécié la compagnie de Dante que, pour la première fois, elle avait protesté au moment d’aller se coucher et exigé qu’il lui lise une histoire, ce qu’il avait fait de bonne grâce.

En ressortant de la chambre de la fillette, une demi-heure plus tard, il avait l’air morose et préoccupé. Il était évident qu’il avait du mal à gérer une situation qu’il n’avait jamais envisagée. Après tout, puisque Anna lui avait dit qu’elle prenait la pilule, il n’avait eu aucune raison d’être inquiet.

Supposant qu’il voudrait en discuter de façon plus approfondie, elle s’était risquée à lui sourire, sans parvenir à le dérider, bien au contraire. Comment lui expliquer qu’elle n’était pas aussi insensible qu’il le croyait et qu’elle avait eu, au départ, l’intention de lui annoncer sa grossesse ? Comment avouer que, quand elle avait découvert la réputation d’impitoyable cruauté que lui attribuait le monde des affaires, elle avait craint qu’il ne cherche à lui enlever l’enfant dès sa naissance ? Et lorsqu’elle avait refait une tentative, quelques mois plus tard, Dan Masterson semblait s’être tout simplement évanoui dans la nature.

— Une longue journée de discussions et de projets concernant l’hôtel nous attend demain. Mais dans la soirée, nous aurons tout le temps d’aborder nos problèmes personnels, avait-il déclaré avec, dans le regard, une lueur menaçante. Et maintenant, bonsoir, innamorata, à demain. Dors bien, car tu auras besoin de toutes tes ressources pour affronter la situation.

Il y avait dans sa voix une ironie légère et son attitude avait paru à Anna plus distante que jamais.

Innamorata, mon amour… Anna frissonna. Après lui avoir révélé qu’elle n’était pas intéressée par une relation avec lui, elle se demandait si Dante chercherait encore à obtenir qu’elle l’épouse. Un nœud d’incertitudes lui tordait l’estomac : et s’il concluait que la seule chose qui comptait vraiment pour lui, c’était de mettre la main sur Tia ?

Un cruel sentiment de solitude l’envahit. L’aube s’était levée sans qu’elle puisse chasser de son esprit la silhouette de Dante et, dans son lit, elle se demandait comment aborder cette journée de travail alors qu’elle avait à peine fermé l’œil de la nuit.

En la quittant, il lui avait rappelé l’importance des discussions qui devaient avoir lieu. « Tu auras doublement besoin de toutes tes ressources »… Etait-il assez furieux qu’elle lui ait caché l’existence de Tia pour chercher à l’en punir par n’importe quel moyen ? Par exemple, en la privant de son travail et de son logement, puisque désormais ce serait lui qui prendrait l’affaire en main ?

Elle poussa un gémissement avant de fermer les yeux et de supplier le ciel de lui accorder deux heures de sommeil avant la reprise du travail…



***

— Vous êtes en retard, mademoiselle Bailey.

Cette constatation sèchement énoncée n’était pas venue des propriétaires de l’hôtel ni de leur fils Jason, mais de Dante. Assis au bout de la table de réunion, dans le bureau de Grant et Anita, vêtu d’un élégant costume sombre et d’une chemise noire que venait éclairer une cravate bleu cobalt assortie à ses yeux clairs, il dévisageait Anna qui se tenait sur le seuil, confuse de se faire si durement réprimander.

Ainsi, les hostilités étaient engagées. Après avoir réfléchi à ce qu’il avait appris la veille, il avait décidé de la punir. Tout en soulignant bien que c’était lui qui commandait désormais, il allait lui faire regretter de ne pas lui avoir révélé l’existence de Tia et d’avoir eu la témérité de refuser le mariage qu’il lui proposait.

— Désolée, mais j’ai très mal dormi cette nuit et quand le réveil a sonné, il ne m’a pas réveillée.

— Tia n’est pas malade, au moins ? s’enquit Anita avec un regard inquiet.

Anna vit le visage de Dante se crisper imperceptiblement.

— Non. Elle va très bien. Simplement, je n’arrivais pas à dormir.

Visiblement rasséréné, Dante baissa les yeux sur un document posé sur la table, puis toisa froidement la jeune femme.

— Ce genre d’excuse est inacceptable, mademoiselle Bailey. Si vous tenez à conserver votre emploi ici, je vous conseille d’acheter un réveil plus efficace.

A ces mots, même ses patrons restèrent bouche bée. Tandis que Grant s’agitait péniblement sur sa chaise, Anita sourit à Anna en articulant silencieusement : « Ne t’en fais pas. »

— Dante ?

Le regard d’Anita était revenu se poser sur le beau visage de l’homme qui présidait la réunion. Et même si sa voix restait douce, elle ne manquait pas d’autorité.

— Il est arrivé à chacun, même aux meilleurs d’entre nous, de ne pas entendre le réveil sonner. D’autre part, nous nous appelons tous ici par nos prénoms et, comme nous vous l’avons déjà dit, Anna n’est pas simplement notre employée : c’est aussi notre amie.

— C’est précisément ce qui fait la faiblesse des affaires familiales, répondit Dante d’une voix tranchante. Bien que je n’aie rien contre une certaine familiarité dans les relations, je trouve très important de savoir la maîtriser, car dans le cas contraire, les employés ne tardent pas à profiter de la générosité des patrons.

— Comment osez-vous ? s’écria Anna, le cœur battant, en soutenant son regard. Jamais je n’abuserai de la bonté de mes employeurs, à qui je dois tout : mon travail et mon logement…

Elle se tut, craignant de se laisser emporter par la colère, et alla s’asseoir à côté de Jason. Ce qui s’était passé entre Dante et elle relevait de sa vie privée et elle était bien décidée à ne pas laisser transparaître une rancœur personnelle au cours d’une réunion de travail.

***

Le regard de Dante glissa avec une feinte indifférence sur le visage délicat d’Anna, tout empourpré de colère. Elle n’avait donc pas pu dormir, constata-t-il avec satisfaction, sans se soucier de l’éclat qu’elle venait de s’autoriser. Lui non plus d’ailleurs, ce qui n’avait rien d’étonnant pour un homme qui venait d’apprendre qu’il était père depuis quatre ans d’une adorable petite fille dont la mère refusait de se marier avec lui. Une fois de plus, il se sentait rejeté et, comme dans son enfance, cela lui déchirait le cœur. Mais elle aurait beau refuser tant qu’elle voudrait, il était bien décidé à parvenir à ses fins et à user de toutes ses ressources pour s’assurer que Tia bénéficierait de l’éducation qu’elle méritait. Toutefois, pour l’instant, il lui fallait tenir ses engagements et rendre à l’hôtel Mirabelle son éclat passé. Son esprit fourmillait déjà d’idées de changements et d’innovations. Et comme toujours lorsqu’il se consacrait à moderniser et à rentabiliser une affaire, il allait commencer par interroger les employés…

***

— Puis-je te proposer une tasse de café ? demanda-t-il à Anna en saisissant la cafetière, tandis qu’elle s’asseyait à l’autre bout de la table.

— Non, merci, répondit-elle.

Déçu et irrité par cette rebuffade, il comprit qu’elle lui en voulait encore de l’agressivité qu’il lui avait manifestée la veille. Et même s’il souhaitait vivement qu’elle le voie sous un jour plus favorable, s’il voulait que cette réunion soit fructueuse, il était inutile d’engager déjà la bataille sur une confrontation d’amours-propres. Il attendrait le soir pour régler leur conflit personnel.

— Très bien. Et maintenant, si nous commencions ?

— Comme tu veux.

— Je t’en prie, à voir ton air, on croirait que tu es au pied de la guillotine. Tout ce que je désire, c’est que tu me parles de ton travail.

Dante se passa une main dans les cheveux et s’efforça de respirer calmement pour se contrôler. Décidément, cette femme lui mettait les nerfs à vif et il n’arrivait pas bien à faire le partage entre le désir et la colère qu’elle lui inspirait.

— Est-ce que je vais conserver mon emploi, ou vas-tu profiter de cette réorganisation pour me remplacer ?

— Pardon ?

Il haussa les sourcils, stupéfait, et capta la lueur de panique qui brillait dans le regard d’Anna.

— Je te demande si les réorganisations que tu envisages menacent mon emploi ?

En un éclair, un souvenir de la nuit de leur rencontre lui revint à la mémoire : elle lui avait raconté qu’elle avait perdu un emploi qu’elle aimait en raison du rachat de l’entreprise où elle travaillait.

— Pour le moment, je me contente de te demander en quoi consistent tes fonctions, si elles te plaisent et quelles sont tes responsabilités dans l’entreprise. Je n’ai pas l’intention de licencier qui que ce soit.

— Ah…

Elle poussa un soupir de soulagement tout en continuant à jouer nerveusement avec le petit cœur de cristal qu’elle portait au cou, pendu à une chaîne. Qui avait bien pu lui offrir cet objet ? Un admirateur ?

Dante se pencha en avant, en proie à un nouvel accès de fureur.

— Maintenant que ce point est éclairci, peut-être pourrais-tu m’expliquer en quoi consiste précisément ton travail ?

— Oui… Mais…

— Oui ?

— Comme tu es visiblement en colère contre moi à cause de Tia, tu vas sans doute trouver à redire à la façon dont je m’acquitte de mes fonctions. Comme ça, tu pourras te venger de moi.

— Comment ? Penses-tu réellement que je puisse me comporter d’une manière qui risque de nuire au bien-être de ma fille ? Réfléchis : si j’essayais de te punir d’une quelconque façon, cela ne manquerait pas d’avoir des répercussions sur elle. Tu crois que j’en ai envie ?

— C’est bien là que le bât blesse entre nous. Je ne te connais pas assez pour savoir de quoi tu es capable, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Tout ce que je sais, c’est que nous vivons un moment difficile et qu’Anita et Grant risquent d’avoir à vendre l’hôtel… C’est là que tu as surgi de nulle part et, à ce qu’on m’a dit, tu envisages d’investir et de devenir associé principal. Plus grave encore, j’ai dû t’annoncer que Tia était ta fille. J’ignorais comment tu réagirais. Nous n’avons passé qu’une seule nuit ensemble, et c’était il y a longtemps. Tu pourrais être furieux d’avoir été compromis. Ou tu pourrais… tu pourrais essayer de me l’enlever. Tu comprends maintenant pourquoi je n’ai pas fermé l’œil de la nuit ?

Dante se leva, submergé par ce déluge verbal.

— Pourquoi essaierais-je de t’enlever Tia ? Tu ne crois pas que ce serait, comme on dit, me tirer une balle dans le pied ? Tu l’adores, c’est évident, et elle aussi t’adore. A ce que j’ai vu, tu as réussi d’une façon admirable à l’élever seule. Mais j’en reviens à ma conviction première : elle a besoin d’un père, et c’est la raison pour laquelle je t’ai proposé le mariage.

— Tu voudrais te lier définitivement à une femme avec laquelle tu n’as passé qu’une seule nuit ?

— Une seule nuit, certes, mais dont est né un enfant sans que j’en sache rien.

Il s’approcha d’elle, la tête basse, les mains dans les poches. L’impression qu’il lui avait laissée était-elle si mauvaise pour qu’elle n’ait pas même essayé d’entrer en contact avec lui ? Cela n’améliorait pas l’image qu’il se faisait de lui-même. Repensant à son père et à Marisa, son ex-femme, il se demanda ce qui poussait ainsi les autres à le fuir. Ou à croire qu’il se moquait complètement de ce qui pouvait arriver à son propre enfant, la chair de sa chair.

— Dante ?

— Qu’y a-t-il ?

— Je ne te l’ai pas dit… parce que je ne savais pas trop quelle serait ta réaction, mais en fait, au départ, quand je me suis aperçue que j’étais enceinte, j’ai essayé de te contacter. J’ai retrouvé ton nom et j’ai fait des recherches sur internet.

— Et alors ?

— Eh bien, ta réputation était si… si épouvantable, que, pour être franche, j’ai pris peur. Je ne savais même pas si tu te souviendrais de moi. Quant à me croire si je t’annonçais ma grossesse… J’ai donc décidé qu’il valait mieux me taire. Après la naissance de Tia, quelques mois plus tard, j’ai eu la brusque conviction qu’il fallait te mettre au courant. Le problème, c’est que, malgré toutes mes recherches, tu avais disparu. Maintenant, je comprends : tu avais changé de nom. J’en suis venue à me dire que nos routes ne se croiseraient plus. Tu avais très bien pu être parti à l’étranger, t’être marié et avoir eu des enfants. Et puis, je te le répète, tu m’avais bien avertie ce soir-là que c’était une histoire d’une nuit et qu’il fallait que je l’accepte. Tu t’en souviens ?

Il s’en souvenait. Et il l’avait regretté durant des années. Une succession de nuits solitaires où il aurait tant aimé tenir de nouveau Anna dans ses bras ! Mais ce soir-là, pour parler brutalement, tout ce qu’il avait à lui proposer, c’était du sexe. Pas de l’affection. Pas après la mort de sa mère. Il était trop déprimé lui-même pour pouvoir offrir à quiconque la moindre chaleur humaine. Pourtant, l’idée qu’Anna ait pu renoncer à reprendre contact avec lui à cause de sa réputation de cruauté le bouleversait. Et plus tard, quand elle avait cherché à le retrouver, il avait pris le nom de Dante Romano. Désormais, il n’avait absolument plus rien à lui reprocher. Tout était arrivé par sa faute à lui.

— Il n’est pas en mon pouvoir de remonter le temps, quelle qu’ait été ma réputation, déclara-t-il avec un sourire amer. Il nous faut maintenant affronter la situation telle qu’elle est aujourd’hui. De toute façon, nous ne pouvons discuter de nos problèmes personnels pendant les heures de travail. Nous en parlerons ce soir, comme convenu. A présent, j’ai une réunion à animer.

Il se rassit tout en se préparant mentalement à se remettre au travail. Au fil des années, il avait appris à utiliser sa capacité à se concentrer sur une tâche comme un moyen d’éviter de se laisser submerger par des émotions trop fortes. En face de lui, la jeune femme restait silencieuse.

— Anna ?

Un instant, il l’avait crue troublée, mais elle lui sourit.

— Tu ne tiens donc plus à m’appeler Mlle Bailey ?

Elle le fixait, mi-ange, mi-diablotin, d’un air qui réveilla une flamme dévastatrice au creux de ses reins. Il la revit, allongée sur lui, en train de lui murmurer des mots tendres à l’oreille, et crut sentir de nouveau sa longue chevelure au parfum d’orange et de patchouli lui chatouiller les épaules.

— Quand nous travaillerons ensemble devant tes collègues, il faudra bien que je t’appelle Mlle Bailey. Mais si nous sommes seuls, ce sera Anna, répondit-il d’une voix un peu rauque.

Elle hocha la tête, rosissant. Ravi d’avoir conservé la capacité de la déstabiliser, il ne put réprimer un sourire.

— Dans ce cas, nous pourrions peut-être nous y mettre dès maintenant ?

— Pourquoi pas ? Pour en revenir à ta question, ma première responsabilité, c’est d’aider le directeur dans sa tâche, c’est-à-dire lui permettre d’apporter au client un service impeccable. 

— Comment vous entendez-vous, M. Cathcart et toi ? Le courant passe ? Il n’y a pas de problème ?

— Aucun. Jason – M. Cathcart – et moi, nous nous sommes toujours bien entendus. Il est gentil et loyal, exactement comme ses parents.

— Donc, tu l’apprécies.

— Oui. Nous nous entendons très bien pour travailler.

— J’en suis ravi.

Dante se mit à tripoter nerveusement son stylo. Maintenant, c’était à lui de se sentir troublé. Ce visage adorable qui avait si souvent hanté ses nuits, il aurait voulu le contempler tout à loisir. Pour lui, les traits d’Anna touchaient à la perfection : des yeux bruns aux longs cils que soulignait l’arc subtil des sourcils, un nez fin et mutin, une bouche délicate à la moue songeuse, tout en elle respirait une sérénité qui la rendait éminemment désirable pour un homme qui avait toujours vécu trop vite.

Mais sans doute Jason Cathcart appréciait-il lui aussi la compagnie d’Anna ? Un peu plus tôt, au cours de l’entretien qu’il avait eu avec Dante, il n’avait cessé de vanter les capacités et les talents de la jeune femme. Peut-être aurait-il souhaité que leurs relations ne se limitent pas à travailler ensemble ? Une image vint se glisser dans l’esprit de Dante et lui coupa soudain le souffle : il les imaginait tous les trois, Anna, Tia et lui, confortablement installés ensemble. Le fiel de la jalousie lui mordit l’estomac.

— M. Cathcart est-il doué pour animer et inspirer une équipe ? s’enquit-il d’une voix troublée.

— Absolument, répondit Anna, traversée par une pointe d’appréhension. Mais comme tu l’as interrogé ce matin, tu as dû te faire une idée de ses capacités ?

— C’est exact, mais cela doit rester confidentiel, évidemment. Et maintenant, quelles autres responsabilités dois-tu assumer ?

Il aurait cent fois préféré continuer à la questionner sur ses relations avec ce Jason, mais il devait s’en tenir à une conversation purement professionnelle. Sans chercher à en savoir plus long, il l’écouta donc avec attention lui exposer les autres aspects de son rôle de directrice adjointe, bien décidé à se concentrer sur cet entretien sans se laisser dominer ni même distraire par les émotions qu’il ressentait.
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Tia dormait à poings fermés. Au moment où Anna ressortait de la chambre d’enfant, la sonnette de l’entrée retentit. Les battements de son cœur s’accélérèrent aussitôt. C’était Dante, bien sûr. Sur son insistance, elle avait accepté de le recevoir une fois la fillette couchée, afin qu’ils puissent bavarder tranquillement.

Elle jeta un coup d’œil aux deux verres qu’elle avait posés sur la table basse et tira nerveusement sur la tunique de jersey multicolore qu’elle portait sur des leggins noirs. Pourvu qu’elle parvienne à dissimuler sa nervosité !

— Bonsoir.

En découvrant le visage masculin infiniment beau, elle sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. Et puis, chaque regard qu’il posait sur elle était comme une braise qui enflammait ses sens.

— Entre, chuchota-t-elle d’une voix troublée en s’effaçant au maximum, de peur qu’il ne la frôle.

— Quel parfum délicieux ! murmura-t-il. Très sensuel.

Ce soir-là, ses yeux n’étaient plus d’un gris d’orage, mais pailletés d’étincelles bleu électrique.

— Merci, répondit Anna, incapable de trouver une réponse plus originale.

— Je t’ai apporté un excellent vin italien, dit-il en lui tendant une bouteille. Un barolo. Il vient d’une région du Piémont connue pour ses grands crus.

— C’est très gentil à toi. J’avais mis une bouteille de blanc à rafraîchir, mais le rouge me va aussi très bien.

Elle referma la porte d’une main tremblante, les jambes en coton, et le guida vers le salon.

— Quand je t’ai rencontré, je ne savais pas que tu étais italien.

— Seulement du côté de ma mère.

— Et ton père ?

— Anglais.

— Ce qui explique le nom de Masterson. Et ce très léger accent que tu as.

— Cela fait longtemps que je ne vis plus en Italie.

— Pourquoi ? Tes parents ont déménagé en Grande-Bretagne ?

Un nuage passa dans les fascinants yeux gris.

— Non. Ils se sont séparés quand j’étais encore très jeune… plus jeune que Tia, pour tout te dire.

— Et tu n’es pas resté en Italie ?

— Si nous parlions d’autre chose ?

Sa bouche s’était crispée en un rictus décourageant et Anna se mordit la lèvre, regrettant d’avoir laissé libre cours à sa curiosité, mais en proie à une incontestable frustration. Comment sa fille et elle étaient-elles supposées vivre avec un homme qui se refusait à révéler quoi que ce soit de son passé ?

— Veux-tu t’asseoir ?

Il se laissa tomber sur le canapé avec un évident soulagement et déboutonna sa veste, révélant un pull en cachemire bleu nuit. La lumière de la lampe créait des reflets dorés dans sa chevelure à peine striée de fils blancs qui ajoutaient encore à sa distinction naturelle. Les faibles effluves d’une eau de toilette discrète vinrent chatouiller les narines d’Anna et elle en fut tout étourdie.

— Ouvre donc le barolo, suggéra-t-il en désignant la bouteille qu’elle tenait toujours. Dehors, il fait froid et il pleut. Ça va nous réchauffer.

Le demi-sourire qu’il lui adressa la frappa droit au cœur. Pourquoi avait-il donc tant de mal à se détendre ? Quelle part d’ombre, dans son passé, pesait sur lui comme une menace ?

— Si tu veux.

Elle disparut dans la cuisine pour aller chercher un tire-bouchon, ravie de se retrouver seule le temps de reprendre ses esprits. La brûlante attirance qui les avait poussés l’un vers l’autre cinq ans plus tôt n’avait pas diminué d’un iota. Du moins en ce qui la concernait. Et cette certitude la faisait frémir. Comment pourrait-elle garder les idées claires et agir au mieux des intérêts de Tia et des siens s’il suffisait que Dante entre dans une pièce pour la troubler à ce point ?

Revenue dans le salon, elle s’employa à remplir leurs verres, mais ses mains tremblaient tant qu’elle renversa quelques gouttes. Elle traversa ensuite la pièce pour aller s’installer dans un fauteuil, consciente du regard de Dante impitoyablement posé sur elle.

— Notre bébé dort ? demanda-t-il avant de porter son verre à ses lèvres.

Elle chercha en vain dans sa voix une pointe d’ironie, étonnée et ravie qu’il parle de Tia sur un ton si affectueux.

— Oui.

— J’aimerais bien la voir avant de partir.

— Bien sûr.

— J’ai tant de questions à te poser à son sujet… Quel est son plat préféré, la couleur qu’elle aime le mieux, son livre favori…  ?

Son regard se perdit un instant dans le vague et Anna dut inspirer profondément pour lutter contre la culpabilité qui l’assaillait.

— Il faut que nous portions un toast, poursuivit-il avant qu’elle ait pu exprimer le moindre commentaire. A Tia et à son bonheur à venir !

— A Tia et à son bonheur à venir ! répéta-t-elle, émue.

L’avenir de Tia. Tel était précisément le sujet qu’elle comptait aborder ce soir-là avec lui. A quoi aboutirait cette discussion pour sa fille, mais aussi pour elle-même ? Elle avala une gorgée de vin en espérant que l’alcool lui permettrait de se détendre un peu.

— Il est excellent, déclara-t-elle. Avec un petit arôme de violette.

— Tu as un nez très fin. Effectivement, c’est ce qui fait l’originalité du barolo. Tu pourrais te lancer dans une carrière d’œnologue.

— Tu penses que je vais devoir changer de métier ?

— Ton entretien ne s’est pas si mal passé…

— Quel compliment ! ironisa-t-elle, sans réussir à cacher l’anxiété qui lui nouait l’estomac. Jusqu’à présent, jamais personne ne s’était plaint de moi au travail.

— Inutile de monter sur tes grands chevaux. Tu n’as rien à craindre de moi, Anna ; je n’envisage en aucun cas de te licencier.

Dante reposa son verre sur la table et s’approcha d’elle. Elle vacilla, en proie à un léger étourdissement.

— Peux-tu poser un instant ton verre ? demanda-t-il à voix basse.

Elle obéit, hypnotisée. Il lui tendit la main pour l’aider à se lever.

— Dans cette robe, tu m’éblouis littéralement.

Elle aurait voulu que le sol s’ouvre sous ses pieds pour l’engloutir.

— Je sais qu’elle est un peu voyante, mais pour tout dire, j’ai enfilé la première qui m’est tombée sous la main, répondit-elle, consciente qu’elle aurait pu trouver une excuse plus originale.

Il émanait de tout le corps de Dante une tiédeur virile qui la grisait comme un alcool fort. Sa carrure avait-elle toujours été aussi large, son torse aussi puissant ?

— Ce ne sont pas ses couleurs qui me font cet effet, mais ton corps, qu’elle me laisse deviner et qui me subjugue, comme tes cheveux d’ailleurs, dit-il en prenant entre ses doigts une mèche cuivrée qu’il porta à ses lèvres.

Clouée sur place, Anna dut faire appel à des trésors de volonté pour résister au désir impérieux de poser la tête sur l’épaule de Dante et de glisser les bras autour de sa taille.

— Heureusement que tu ne les as pas fait couper.

— Ce n’était pas mon intention… Mais, s’il te plaît… il faut que nous parlions, murmura-t-elle d’une voix qu’elle eut elle-même du mal à reconnaître.

— Pourquoi ne pas parler comme le fameux soir où nous nous sommes rencontrés ? Comme ça… Tu te souviens ?

Elle perçut la chaleur de ses lèvres au creux de son cou, brûlante comme un fer rouge.

— Je m’en souviens, chuchota-t-elle d’une voix rauque, tandis qu’un long frémissement lui parcourait le dos. Mais il faut… Nous devrions…

En sentant la bouche de Dante remonter vers son oreille, elle ne put retenir un gémissement désespéré. Il déposa sur son lobe sensible et délicat un baiser si voluptueux qu’une onde de désir fit palpiter son intimité, lui ôtant toute possibilité de penser.

— Nous devrions ? répéta-t-il.

L’intonation à peine ironique de sa voix semblait un mélange de miel et de whisky pur malt. Comme il lui posait les mains sur les hanches pour l’attirer à lui, elle sentit toute la force à peine contenue du corps viril à travers l’étoffe fluide de l’élégant costume. Elle frémit, fascinée par le désir brûlant qu’elle lisait dans ses yeux et qui éveillait le sien d’une égale ardeur. Dans un bref moment de lucidité, elle réussit pourtant à se dégager.

— Tu prétends que tu n’envisages pas de me licencier, mais je n’aime pas la façon dont tu le dis, reprit-elle. Comme si tu voulais me montrer que tu as le pouvoir de le faire, au cas où tu en aurais envie. Cela me déstabilise d’autant plus que j’ai un enfant à élever et que c’est mon travail qui nous permet d’avoir un toit, s’écria-t-elle.

— Le problème est justement que tu pourrais très bien ne plus avoir à compter sur ton travail pour élever ta fille et vous loger. Si nous nous marions, comme je te l’ai proposé, je prendrai soin de vous deux.

— A t’entendre, tout a l’air simple et facile. Mais je ne suis pas un placement avantageux, Dante. Je suis un être humain indépendant, en pleine possession de ses moyens. J’ai mon opinion et mes idées sur un certain nombre de sujets, y compris sur le mariage. Si tu as cru que j’allais instantanément renoncer à tout ce que je me suis donné tant de mal à obtenir pour remettre mon sort entre les mains d’un homme que je connais à peine, tu as eu tort. D’autant que, si tu tiens tant à m’épouser, c’est uniquement depuis que tu as découvert l’enfant qui était né de notre éphémère relation.

Il lâcha Anna, non sans jurer à voix basse, et traversa la pièce en se passant les doigts dans les cheveux.

— Quelle meilleure raison peut-on avoir d’épouser une femme que de découvrir qu’on lui a fait un enfant ? s’exclama-t-il. Tia mérite d’avoir un père. Je veux assumer cette responsabilité, aussi bien pour elle que pour moi, et en tant qu’« être humain en pleine possession de ses moyens », tu n’as pas le droit de t’y opposer.

— Je n’ai pas dit que je m’y opposerai, j’ai dit que je ne veux pas me marier, rétorqua-t-elle en baissant les yeux. Je veux conserver mon indépendance… Je suis contente d’en être arrivée là où j’en suis à la force du poignet et maintenant que j’ai le choix… je me sens seul maître à bord et cela me plaît bien.

— Tu aimes peut-être te sentir seul maître à bord, mais honnêtement, es-tu vraiment heureuse de vivre seule ? Elever un enfant dans ces conditions ne doit pas être facile, quels que soient les choix de carrière qui te seront offerts. Si ta fille est malade, seras-tu réellement contente d’être seule à l’élever, sans quelqu’un de proche pour t’aider à prendre les bonnes décisions ? Et que feras-tu si tu ne peux pas t’arrêter de travailler, de peur de perdre ton emploi et ton salaire ?

Il traversa la pièce pour se rapprocher d’elle avec, dans les yeux, la même lueur lointaine qu’elle y avait déjà décelée naguère.

— Quand j’avais cinq ans, reprit-il, j’ai eu la rougeole, une forme assez sévère. Seulement, ma mère n’avait pas le choix : elle devait travailler. Pour nous, c’était vraiment une question de survie. Elle a donc demandé à une voisine de me garder chez elle, mais celle-ci a refusé parce qu’elle avait cinq enfants et redoutait que ma maladie soit contagieuse. Ma mère m’a donc laissé seul à la maison. La voisine lui avait promis de passer me voir régulièrement pendant son absence. J’avais une très forte fièvre et, quand ma mère est rentrée, j’étais en pleine crise de convulsions. Nous n’avions pas le téléphone et elle a dû courir dans un bar voisin pour appeler le médecin. Cette nuit-là, elle a connu l’enfer. Si elle avait eu quelqu’un pour l’aider, quelqu’un qui ait eu à cœur de prendre soin de moi, elle n’aurait pas enduré tant de souffrances, sans parler de la culpabilité. Quoi que tu dises ou fasses, je n’ai pas l’intention de laisser courir à ma fille ce genre de risque.

Anna ne sut que répondre. Effectivement, durant cette nuit terrible, Dante et sa mère avaient dû vivre un cauchemar, celui que toute mère redoute pour son enfant. Brusquement, elle ne put plus résister au désir de le toucher pour le réconforter et elle lui caressa la joue du bout des doigts. Il avait la peau tiède et veloutée, toute vibrante de cette force qu’elle avait déjà ressentie.

— Je suis contente que tu te soucies déjà autant de Tia, murmura-t-elle. Mais j’ai de la chance. Je suis peut-être une mère célibataire, mais j’ai de vrais amis, des gens qui s’intéressent à Tia et qui nous aideraient en cas de besoin.

— Sans doute, mais je n’ai pas l’intention de confier la santé de ma fille à la bonne volonté de tes amis, si bien intentionnés soient-ils. Alors…

Comme elle retirait sa main, il esquissa une petite moue.

— Il n’existe qu’une solution à notre problème, poursuivit-il, je t’ai déjà dit ce que j’en pensais. Il ne reste plus qu’à nous organiser et le plus tôt sera le mieux.

Anna croisa les bras pour dissimuler son tremblement.

— Je t’ai déjà dit que je ne voulais pas me marier.

— Dans ce cas, tu vas me pousser à agir d’une manière que j’aurais préféré éviter. Mais si c’est pour moi le seul moyen de garder le contact avec ma fille, je l’utiliserai. J’irai en justice pour obtenir la garde de Tia.

Anna se demanda s’il était possible qu’il n’entende pas son cœur, dont les battements résonnaient avec force à ses propres oreilles. Elle qui venait d’évoquer le pire cauchemar d’une mère, voilà qu’elle devait faire face à plus horrible menace qui puisse peser sur une femme : cet homme allait tenter d’obtenir la garde de leur fille et lui enlever celle-ci pour l’emmener au loin, à l’étranger peut-être. Elle chercha en vain une lueur de compassion dans le regard froid et dur comme l’acier qu’il posait sur elle.

— Non, protesta-t-elle à mi-voix, tandis que ses yeux s’emplissaient de larmes.

Il haussa un sourcil sans paraître ému pour autant.

— Si tu ne veux pas que j’en arrive là, je te suggère de cesser de me mettre des bâtons dans les roues et d’accepter ce mariage.

— C’est une honte ! Quel manque de respect ! Tu te rends compte que, pour arriver à tes fins, tu me soumets à un chantage ?

— Je te l’ai dit, répondit-il en haussant les épaules. Je suis prêt à tout pour récupérer ma fille… cette fille dont tu m’as privé pendant quatre ans sous prétexte que, étant donné ma réputation, tu ne me jugeais pas digne de la connaître. Et tu as l’audace de venir me parler de respect !

— Jamais je n’ai voulu te priver de Tia, articula Anna, la gorge serrée de chagrin et de frustration face au beau visage de l’homme élégant qui se tenait devant elle. Evidemment, j’aurais préféré être restée en bonnes relations avec le père de mon bébé, même s’il m’avait demandé, à l’issue de cette nuit unique, de ne pas chercher à reprendre contact avec lui. J’ai beau savoir que les circonstances n’étaient pas faciles pour toi, j’ai vraiment eu l’impression que ton seul désir était de partir sans te retourner. Et comment crois-tu que j’ai réagi quand j’ai découvert que j’étais enceinte ? D’autant plus que c’était la première fois que je… J’étais sous le choc, seule, terrorisée…

— C’était la première fois que quoi ? Que veux-tu dire, Anna ?

Elle recula brusquement pour aller reprendre son verre sur la table basse. Après avoir avalé une gorgée de vin, elle laissa l’alcool faire son effet et releva le menton d’un air de défi, les yeux fixés sur ceux de Dante.

— C’était la première fois que je couchais avec un homme.

Elle l’entendit jurer à voix basse en italien et reposa son verre, attendant la tirade incrédule dont il n’allait pas manquer de la gratifier. Mais la voix de Dante était étonnamment calme et ses propos, très mesurés.

— Tu es en train de me dire que quand nous avons fait l’amour tu étais vierge ?

— Exactement. Je n’avais rien d’une séductrice habituée à attirer les hommes dans son lit. A peine avais-je déjà échangé quelques baisers.

— Pourtant, tu étais brûlante entre mes bras.

Tout en tentant d’endiguer le déluge d’émotions qui la submergeait, Anna lut dans les yeux de Dante une flamme qui reflétait son propre désir. Comme s’ils s’étaient quittés la veille.

— Cette nuit-là, je crois que j’ai un peu perdu la tête. Sinon, jamais je ne me serais conduite de la sorte avec un étranger, pas plus qu’avec n’importe qui d’ailleurs…

— Nous avons tous deux perdu la tête, Anna. Et la conséquence, c’est Tia. As-tu jamais éprouvé de regrets ?

— Jamais.

— Il faut absolument que nous gérions cette situation, non pas comme des enfants qui se chamaillent, mais en adultes. L’intérêt de notre fille doit passer avant tout.

— Tu veux dire que le mariage est la seule solution ?

— Oui.

— Si c’est le cas, pourquoi ne pas essayer de vivre ensemble pendant quelque temps d’abord ?

— Cela ne me paraît pas suffisamment stable pour assurer à Tia la sécurité que je veux lui offrir.

— Cela dépend de la façon dont nous l’envisageons. Si nous sommes bien décidés à ce que ça fonctionne, vivre ensemble me semble une solution aussi sûre que le mariage.

— Non. Cela ne me convient pas.

— Et si je refuse, tu iras jusqu’à m’assigner en justice pour obtenir sa garde ?

— Exactement.
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Evidemment, il ne se sentait pas grandi d’avoir dû se livrer à une forme de chantage pour convaincre Anna de l’épouser, mais depuis qu’il avait découvert sa paternité, Dante était déterminé à voir sa fille grandir jour après jour. Rien de tout ce que pourrait dire cette flamboyante beauté ne saurait l’en détourner.

Pourtant, le refus d’Anna ne laissait pas de le déconcerter. D’autant plus qu’il avait, au cours de sa vie, rencontré plus d’une femme qui n’aurait pas demandé mieux que de tenter l’aventure.

Son ex-femme, Marisa, lui avait même dit un jour : « Tu représentes une belle prise, Dante… Ce qui est étonnant, même, c’est que tu aies pu rester si longtemps tout seul. »

Toutefois, elle était vite revenue sur cette déclaration en découvrant que, pour son mari, l’ambition professionnelle passait au premier plan, bien avant leur relation. Et quand il avait compris que leur couple battait de l’aile, il n’avait rien fait pour le sauver, ni pour tenter d’exprimer ce qu’il ressentait. Marisa était alors tombée dans les bras d’un autre, ce que Dante avait accueilli, il avait l’honnêteté de le reconnaître, avec un certain soulagement.

Et maintenant ce choc, le plus grand qu’il ait jamais éprouvé… Il se retrouvait père ! Et qui plus est, il venait d’apprendre qu’Anna était vierge quand ils avaient fait l’amour ! Il se souvenait maintenant de la lueur d’appréhension qu’il avait captée dans ses yeux et de la résistance qu’il avait ressentie en elle au moment où il l’avait prise. Qu’avait-elle éprouvé lorsqu’il l’avait avertie qu’elle n’avait rien d’autre à attendre ? Pas un coup de téléphone, pas même la révélation de son vrai nom, rien… Quelle terrible initiation au monde des relations entre adultes !

Cinq ans avaient passé et Dante savait désormais que, s’il avait rencontré Anna aujourd’hui, jamais il ne l’aurait laissée partir, même pour un empire… Avec sa chevelure de flamme répandue sur ses épaules et ses yeux bruns étincelants, elle était pleine de vivacité, charmante et d’une adorable simplicité. La ceinture de sa jolie robe verte soulignait la minceur de sa taille, et ses leggins noirs mettaient en valeur ses jambes longues et fines.

Cette vision enflammait son sang et, même si elle le méprisait de l’avoir placée dans une situation aussi difficile, il fallait éviter de la décevoir comme il avait déçu sa première femme. Jamais il ne lui donnerait l’occasion de lui reprocher de l’avoir négligée. Et il essaierait de lui prouver qu’il n’y avait pas de meilleur père que lui au monde. Il ne laisserait Tia manquer de rien et la chérirait aussi longtemps qu’il vivrait. Anna ne serait plus jamais seule, et il avait bien l’intention de passer toutes les nuits entre ses bras, à lui faire l’amour avec passion et volupté…

Elle s’était rassise dans le large fauteuil à fleurs et tenait maintenant son verre, tout en le fixant d’un regard plein de méfiance et de ressentiment.

— Il faut que j’explique aux Cathcart ce qui se passe, murmura-t-elle.

— Tu as raison, dit-il en se débarrassant de sa veste, qui tomba sur le canapé, avant d’adresser à la jeune femme un énigmatique sourire. Mais ne t’inquiète pas… Ils vont avoir tout leur temps pour digérer cette nouvelle.

— Que veux-tu dire ?

— Après avoir discuté avec eux des transformations à envisager, j’ai l’intention de leur suggérer de fermer l’hôtel un mois, afin de le moderniser et de changer le mobilier. Pendant ce temps, nous irons vivre sur les bords du lac de Côme avec Tia, et nous nous marierons là-bas.

— Tu as l’intention de fermer l’hôtel Mirabelle un mois entier ? s’exclama Anna en posant son verre pour le dévisager d’un regard incrédule. Et les employés ? Comme s’ils pouvaient se passer de leur salaire pendant un mois !

— Ils seront payés, rétorqua Dante avec une grimace d’agacement.

Il venait de lui annoncer qu’il l’emmenait au lac de Côme pour l’épouser et elle n’avait rien d’autre en tête que le salaire du personnel ! Il n’y avait décidément pas la moindre place pour lui dans ce cœur si tendre !

— Tu en as les moyens ? questionna-t-elle, ébahie.

Dante aurait pu lui répondre qu’il avait de quoi acheter et remeubler l’hôtel et verser cent fois au personnel son salaire sans que cela change quoi que ce soit à sa fortune, mais il préféra s’abstenir. Elle n’en serait que plus agréablement surprise en découvrant la superbe villa qu’il possédait sur le lac de Côme. Peut-être comprendrait-elle alors l’étendue de la fortune de son futur mari. Toutefois, il aurait regretté de s’appuyer sur des arguments aussi matériels, alors que tout ce qu’il désirait, c’était qu’Anna l’aime pour ce qu’il était, au-delà de ses costumes à mille dollars, de son épais portefeuille et de tout ce que l’argent pouvait acheter.

— J’ai des intérêts dans un grand nombre de multinationales très prospères, Anna. Fais-moi confiance, inutile de te demander si je ne m’engage pas à la légère.



***

Il était agacé et Anna s’en étonna. En doutant qu’il puisse avoir les moyens de tenir ses promesses, elle avait dû porter un sacré coup à son ego ! Toutefois, une autre inquiétude, plus déstabilisante encore, la tenaillait : la situation évoluait à un rythme auquel elle était loin de s’attendre, et l’insistance que mettait Dante à vouloir l’épouser la perturbait plus que tout le reste. Comme s’il avait voulu la contrôler, la posséder… Cela lui rappelait fâcheusement la façon dont son père se comportait lorsqu’elle était enfant.

La vie de Frank Bailey se résumait à deux passions dominantes : l’alcool et Denise, la mère d’Anna, une femme très passive. Une épouse avec laquelle il s’était montré si possessif et si jaloux qu’il avait réussi à la couper de tous ses amis ; il ne supportait pas qu’elle s’intéresse à qui que ce soit d’autre que lui. Sa jalousie s’étendait même jusqu’à Anna, qu’il trouvait trop exigeante vis-à-vis de sa mère. Capable de voir le mal dans le geste le plus innocent, il exprimait ses opinions avec une froide autorité qui glaçait le cœur de la fillette.

Anna ne se rappelait plus combien de fois elle avait dû faire face à ses colères et aux agressions verbales qui en étaient la conséquence inéluctable. Une situation qui devenait encore plus éprouvante et terrorisante lorsqu’il avait bu. Elle savait d’instinct que cette torture mentale était aussi destructrice pour elle que des coups. Bien souvent, lorsqu’elle entendait tourner la clé dans la serrure, elle s’asseyait sur son lit en tremblant de terreur pour prier Dieu de la faire disparaître ou de la rendre si petite que son père ne remarquerait pas sa présence.

Elle se leva sans chercher à dissimuler son trouble.

— Dante, concernant notre voyage au lac de Côme et notre mariage…

— Oui ?

En voyant le beau visage masculin si tendu, elle comprit qu’elle l’avait vraiment mis en colère, mais refusa de se laisser intimider.

— J’accepte à une condition.

— Je t’ai déjà dit que…

— Ecoute-moi bien, déclara-t-elle d’une voix si ferme qu’un éclair de surprise passa dans le regard de Dante. Je ne veux pas entendre parler de mariage tant que je ne saurai pas si nous pouvons vraiment vivre ensemble, tous les deux. Et je veux que tu arrêtes de me menacer d’aller en justice pour obtenir la garde de Tia. J’ai déjà vu tout le mal que peut faire à une femme un homme qui essaie de la dominer et jamais je n’accepterai ce comportement, surtout de la part du père de ma fille.

— Tu parles d’expérience ?

La voix de Dante s’était calmée ; elle trahissait le choc qu’il venait d’éprouver, ainsi qu’une certaine impatience, comme s’il désirait savoir exactement ce que la jeune femme avait enduré pour parler ainsi.

— Effectivement.

Elle croisa les bras, sans ignorer qu’il ne servirait à rien de tenter de dissimuler son passé, même s’il lui était encore douloureux de l’évoquer. Ses fantômes ne reviendraient la hanter que si elle acceptait de les cacher.

— Mon père était alcoolique, il était jaloux et cruel, et il a fait de la vie de ma mère un enfer.

— Où est-il maintenant ?

— Dieu merci, il a quitté ce monde, répondit-elle tandis qu’un frisson glacé descendait le long de son échine.

— Et ta mère ?

— Morte elle aussi, murmura-t-elle en luttant pour ravaler ses larmes. A l’hôpital, ils ont dit que c’était un problème cardiaque, mais je sais que ce n’est pas cela qui l’a tuée. Elle s’est retrouvée épuisée, détruite à force de vivre avec ma brute de père.

— Avec toi aussi, il se comportait comme une brute, Anna ? questionna Dante en se précipitant vers elle.

— Un homme qui prend du plaisir à tourmenter son entourage ne se préoccupe pas de savoir qui il fait souffrir, du moment qu’il a quelqu’un sous la main. Les enfants sont les cibles les plus faciles, surtout quand ils sont trop terrifiés pour répondre aux injures dont on les accable. Et la situation devient plus horrible encore si l’alcool vient aggraver les pulsions dominatrices de ce genre d’individu.

Un instant, sa voix se brisa de honte et de désespoir.

— Tu ne peux pas savoir ce que c’est que de se retrouver face à un homme dont l’haleine empeste la bière ou le whisky et dont la voix méprisante te répète que tu es nulle et que tu ne vaux rien. Mais je ne veux plus parler de tout ça, ajouta-t-elle en faisant un pas en direction de la cuisine. Je n’ai plus envie de vin. Je vais faire du café. Tu en veux ?

— Non, merci.

Il posa la main sur le bras d’Anna pour la retenir, d’un geste très doux. Il comprenait qu’il devrait agir avec d’infinies précautions. La terreur que l’évocation de ces douloureux souvenirs avait fait naître dans les yeux de la jeune femme le bouleversait.

— Tout se passera comme tu le désires, Anna. Nous irons au bord du lac de Côme et nous y vivrons ensemble un moment avant de nous marier. Cela te convient ?

La lueur de soulagement qu’il perçut dans le regard brun porta un rude coup à Dante, même s’il ne désirait pas la posséder, puisqu’il comprenait sa souffrance. Rien qu’à imaginer ce père odieux en train de la torturer, il sentait s’éveiller en lui un instinct protecteur, presque animal, qui le poussait à attaquer quiconque oserait s’en prendre à Anna ou à Tia. Désormais, son seul désir était de s’occuper d’elles, pour prouver à la jeune femme qu’au-delà de sa fortune et de ses succès apparents son unique vrai désir était de fonder une famille unie. Cette façade matérielle et ce besoin forcené de réussite dissimulaient un homme bon, responsable et aimant, un homme qui, d’après sa propre mère, était le véritable Dante Romano.

— Merci, murmura-t-elle.

A contrecœur, il desserra son étreinte, mais prolongea le contact en gardant la main sur la robe d’Anna.

— Pendant que tu prépares le café, je pourrais peut-être aller voir Tia ? Rien que pour m’asseoir à côté de son lit et la regarder dormir un petit moment.

— Vas-y. Tu peux rester aussi longtemps que tu veux.

***

En ouvrant la porte de la chambre de Tia, une demi-heure plus tard, Anna trouva Dante installé sur une chaise basse, en apparence parfaitement détendu, au chevet de leur fille. Il dévorait du regard la fillette qui dormait au milieu des personnages de Walt Disney qui décoraient sa couette, en serrant dans ses bras son vieil ours en peluche.

Anna s’immobilisa, subjuguée, n’osant respirer. Comme si son conte de fées préféré, celui qu’elle s’était toujours raconté sans oser y croire, devenait soudain réalité et qu’elle craignait que son souffle ne vînt le troubler ou le faire disparaître. Mais Dante, qui l’avait entendue entrer, se retourna et lui adressa un sourire.

— Elle est si belle, souffla-t-il. Je ne veux plus la quitter, pas une minute, pas une seconde. Je regrette tant de ne pas l’avoir vue grandir !

Anna traversa la pièce qu’éclairait seulement un rayon de lune et vint poser la main sur l’épaule puissante. Elle frémit au contact de la tiédeur sensuelle qu’elle devina sous la douceur du cachemire.

— Elle n’a que quatre ans, il lui reste encore beaucoup à grandir… Et puis, les enfants s’adaptent facilement aux nouvelles personnes et aux nouvelles situations. Un jour, elle aura oublié l’époque où tu ne faisais pas partie de sa vie.

Dante lui prit la main et l’attira à lui avec un regard brûlant d’affection.

— Je veux qu’elle sache que je suis son père. Le plus vite possible. Tu dois pouvoir le comprendre, non ?

Bouleversée par l’urgence que trahissait sa voix, Anna reprit son souffle.

— Bien sûr que je le comprends. Seulement, il faut trouver le bon moment.

— Demain, quand tu l’auras ramenée de l’école, nous irons prendre le thé tous les trois. Pour se donner un peu le temps de faire connaissance. Mais je ne veux plus qu’elle ignore qui je suis. Je ne le supporterais pas, Anna.

— Nous le lui révélerons bientôt, assura la jeune femme.

Après tout, il était désormais devenu essentiel que Tia connaisse la vérité.

— Très bien… Maintenant, je crois qu’il est temps que je parte, car demain, nous avons beaucoup à faire. Je te verrai dans la matinée, Anna, dit-il en se levant. Essaie de mieux dormir cette nuit.

Il accompagna ces paroles d’une caresse légère sur la joue de la jeune femme, qui frémit à ce contact inattendu. Longtemps après qu’il eut disparu, elle continua à percevoir les effluves sensuels de son eau de toilette et la tiédeur de son souffle sur son visage.

** *

Anna pria Anita de lui accorder un court entretien durant la pause de l’après-midi. Avec son amabilité habituelle, celle-ci la fit entrer dans le bureau qu’elle partageait avec son mari, un modèle d’ordre et d’organisation, comparé à celui de leur fils Jason. Grant, qui était sorti rencontrer un nouveau fournisseur, ne devait pas revenir de sitôt.

Anna lui trouva l’air beaucoup plus confiant, comme si on l’avait soulagée de la chape de plomb qui pesait sur ses épaules. Décidément, le plan de sauvetage de l’hôtel organisé par Dante arrivait à temps, et Anita ne doutait plus qu’il réussirait à redresser la situation. Il passait à ses yeux pour un investisseur aussi expérimenté qu’accompli et même Cheryl, l’aide du chef, et Amy et Linda, les réceptionnistes, ne parlaient plus de lui que comme de leur « chevalier blanc ». Sans bien savoir pourquoi, tant d’éloges et de gratitude firent remonter d’un cran le moral d’Anna.

Anita examina la jeune femme avec inquiétude.

— Il y a un problème, ma chérie ? s’enquit-elle en remuant son thé, installée dans l’un des trois petits fauteuils qui entouraient la table basse.

— Décidément, je ne peux rien te cacher !

— Non, rien ! confirma-t-elle avec un sourire. Et aujourd’hui, je te sens tracassée.

— C’est au sujet de Dante…, commença Anna.

Anita lui lança un regard surpris et Anna s’empourpra. Le prénom lui avait échappé, sans doute parce qu’il hantait son esprit depuis la nuit précédente. Elle ne pouvait oublier l’expression qu’il avait eue et le tremblement de sa voix quand il lui avait expliqué qu’il tenait à ce que Tia connaisse au plus vite la vérité.

— Je veux dire… de M. Romano, corrigea-t-elle aussitôt.

— Que se passe-t-il ? Je sais qu’il s’est montré un peu… disons ironique envers toi, ma chérie, mais il a fait également preuve de beaucoup de gentillesse, et il a su se faire apprécier de tout le monde ici. Et puis, il n’en fait pas qu’à sa tête : il nous a consultés sans cesse, Grant et moi, tout au long de l’élaboration du projet de rénovation. Un projet qui nous semble judicieux, précisa-t-elle avec une mimique qui la fit ressembler à une petite fille au comble de l’excitation. Nous préparons une nouvelle réunion d’information, mais en tant qu’assistante de la direction je peux déjà te révéler que Dante envisage de fermer l’hôtel pendant un mois pour faire les travaux, sans pour autant cesser de payer nos employés.

— Que penses-tu de cette idée ? hasarda Anna, sur ses gardes.

— Je l’approuve totalement. D’autant plus que cela fait très longtemps que nous n’avons pas pris de vacances, Grant et moi. Nous allons enfin pouvoir passer du temps ensemble et nous occuper sérieusement de notre jardin, que nous n’avons que trop négligé. Toi aussi, tu devrais prendre quelques jours de repos avec Tia… tu travailles si dur ! Ta fille et toi, vous en avez besoin l’une comme l’autre.

— Peut-être…, acquiesça Anna, tout en cherchant à calmer les battements désordonnés de son cœur. Ecoute, Anita… reprit-elle, hésitante. J’ai quelque chose à te dire. Quelque chose qui va te surprendre… C’est important.

— Ne me dis pas que tu envisages de démissionner ! s’exclama Anita en la couvrant d’un regard inquiet.

Anna esquissa un faible sourire et secoua la tête.

— Pas du tout. Il s’agit d’un problème d’ordre… personnel. En fait, je ne vous ai jamais révélé qui était le père de Tia…

Anita lui jeta un regard intrigué et le tic-tac du réveil sembla résonner soudain plus bruyamment dans la pièce.

— Eh bien, ce père, c’est…

— Oui…  ?

— C’est Dante Romano.

Les yeux d’Anita s’agrandirent et elle pâlit sous son maquillage impeccable.

— Dante Romano ? Mais comment est-ce possible ? Il n’avait jamais mis les pieds ici avant son arrivée, que je sache ? Comment avez-vous pu vous rencontrer ?

— En fait si, il est déjà venu, répondit Anna après s’être éclairci la gorge. Il est venu il y a cinq ans. Ce soir-là, je faisais la fermeture du bar et il était attablé. Il était de passage à l’hôtel après avoir assisté à l’enterrement de sa mère, en Italie. Il avait été contraint de faire escale à Londres. A l’époque, il vivait à New York.

— Et tu vas me dire que, lui et toi…  ?

Anna releva le menton. Elle ne voulait pas sembler avoir honte de cette nuit qui avait bouleversé sa vie. Sans ciller, elle soutint le regard d’Anita.

— Nous nous sommes plu immédiatement, nous avons passé la nuit ensemble et je me suis retrouvée enceinte de Tia.
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— Anna, je peux te dire un mot ?

Au moment où elle passait dans le couloir, la porte du bureau de Jason s’était ouverte. Depuis la réunion organisée par les propriétaires, tout le monde savait que l’hôtel allait fermer un mois pour les travaux de rénovation, mais la jeune femme n’avait pas encore eu l’occasion d’en discuter avec le directeur. Celui-ci serait chargé, en l’absence du personnel, de superviser le chantier. Il était donc normal qu’il souhaite lui en parler, car cela représentait pour lui une immense responsabilité et un pas décisif dans sa carrière. Toutefois, Anna était convaincue qu’il saurait se montrer à la hauteur.

Pour ce qui concernait sa relation avec Dante, Anita avait suggéré de garder le silence au moins jusqu’à la fin des travaux et le retour des employés. Cette idée avait soulagé Anna : elle avait besoin de temps avant de se retrouver sous le feu des questions et des commérages que cette révélation ne manquerait pas de provoquer.

Jason l’invita à s’asseoir.

— Cette robe te va très bien, déclara-t-il en lui décochant un regard admiratif.

— Merci. Je n’ai pas beaucoup de temps, Jason. Je dois aller récupérer Tia et ensuite nous avons prévu d’aller goûter quelque part.

— Dans un salon de thé ?

— Oui, je ne sais pas encore lequel… L’avantage de Covent Garden, c’est qu’on n’a que l’embarras du choix.

A la pensée qu’elle allait bientôt annoncer à sa fille que Dante était son père, elle tremblait un peu et son sourire était mal assuré. Jason, de son côté, semblait préoccupé par ses propres problèmes, car il arpentait nerveusement la pièce.

Il s’arrêta soudain et se tourna vers Anna, les yeux brillants.

— J’ai rencontré quelqu’un, lança-t-il tout de go.

— Vraiment ?

Voilà longtemps qu’il vivait seul, malgré la sollicitude de ses amis, qui s’étaient mis en tête de lui faire rencontrer l’« âme sœur ». Anna fut ravie pour lui.

— Je ne t’en dis pas plus, j’ai trop peur que ça me porte la poisse.

Elle se leva pour le serrer affectueusement dans ses bras. Au même moment, on frappa à la porte, qui s’ouvrit avant même que Jason ait pu répondre. C’était Dante. Même si Anna n’avait aucune raison de se sentir coupable, le regard glacial qu’il posa sur eux exprimait une telle désapprobation qu’elle fut aussi embarrassée qu’une gamine prise la main dans le pot de confiture.

— Je cherchais Anna, expliqua-t-il à Jason sans le moindre préambule. Quelqu’un m’a dit qu’elle était peut-être ici. Je vois que cette personne n’avait pas tort.

— Nous… nous parlions…, bredouilla Jason en s’écartant de la jeune femme avec un sourire gêné.

— Eh bien, si vous avez terminé de « parler », Anna et moi, nous allons vous quitter. Nous avons un problème important à régler.

Jason se tourna vers Anna en haussant les sourcils.

— Je croyais que tu devais aller chercher ta fille et l’emmener prendre le thé ?

— Je vois que vous n’ignorez rien de l’emploi du temps de Mlle Bailey, monsieur Cathcart. Si vous pouviez mettre la même diligence à étudier la liste de matériel que je vous ai laissée… En acceptant de surveiller les travaux, vous avez endossé une lourde responsabilité et votre travail commence dès aujourd’hui, à cet instant même. Ne me décevez pas, conclut-il en prenant Anna par le bras pour la pousser vers la porte. Et maintenant, nous devons vraiment vous laisser.

***

— Pourquoi t’es-tu montré si désagréable et condescendant avec Jason ? Nous ne faisions rien de mal.

Il lui avait pratiquement fallu courir pour rester à la hauteur de Dante alors qu’il gagnait le parking de l’hôtel. De sa clé électronique, il déverrouilla les portes d’une Jaguar étincelante. Elle s’aperçut alors qu’il faisait un effort pour dissimuler sa colère.

— Tu te crois obligée de te jeter au cou de tous les mâles avec qui tu travailles, n’est-ce pas ?

— Ne sois pas ridicule ! Il venait de m’annoncer une excellente nouvelle, et comme j’étais ravie pour lui… c’est tout.

Il lui sembla que la flamme qui étincelait dans le regard gris de Dante s’apaisait un peu.

— En tout cas, tu lui plais, affirma-t-il.

De la jalousie ? Anna ne put réprimer un sourire.

— Et il me plaît lui aussi, mais pas au sens où tu l’entends.

Au regard qu’il posa sur elle, elle comprit qu’il aurait aimé l’interroger davantage. Il se contenta cependant de jeter un coup d’œil à sa montre, avant de lui ouvrir la portière côté passager.

— Si nous ne voulons pas être en retard, nous ferions mieux d’aller récupérer Tia.

— Où veux-tu aller goûter ? demanda-t-elle gaiement avant de s’installer.

— Au Ritz.

— Au Ritz ? Tu aurais dû me prévenir, j’aurais choisi une tenue plus adaptée, fit-elle, consternée.

Elle portait une robe de lin blanc très simple et une veste noire, ensemble parfait pour cet agréable après-midi de printemps que venait rafraîchir une brise légère. Mais elle était loin d’être assez élégante pour pénétrer dans un hôtel si chic et si renommé.

Le regard appréciateur qu’il jeta aux jambes qu’elle dévoilait innocemment la désarma.

— Ta tenue est parfaite, ne t’inquiète pas… le guarda piu di bene a caro prezzo.

— Ce qui veut dire ?

— Que tu es superbe, tout simplement superbe.

Il la fixa un moment avant de refermer la portière, un sourire narquois aux lèvres, et de faire le tour de la voiture. Elle eut soudain l’impression que l’air lui manquait.

— Allons vite récupérer notre petit trésor, reprit-il en s’installant au volant avec cette élégante nonchalance qui caractérisait tous ses gestes.

***

Comme Anna avait donné son autorisation à Tia pour un autre scone, Dante en tartina un de confiture de fraise. Jamais il ne s’était senti si fier. Jamais aucun succès n’avait suscité en lui l’euphorie qu’il éprouvait dès qu’il posait les yeux sur les cheveux dorés de sa fille.

Son regard glissa vers Anna, qui l’observait discrètement de ses grands yeux bruns. Avec sa chevelure dénouée sur les épaules, il était inévitable qu’elle attire l’admiration de tous les autres clients. Dante fut envahi par une bouffée d’orgueil : elle était la mère de sa fille et, si tout se passait comme il l’espérait, bientôt, très bientôt, elle serait également sa femme. Cependant, il devait se garder de faire quoi que ce soit qui puisse passer pour une manipulation. Il était clair que le souvenir d’un père cruel et dominateur continuait à hanter la jeune femme et il fallait agir avec délicatesse. N’empêche que Dante se sentait horriblement frustré de devoir attendre avant qu’elle accepte ce mariage.

La douloureuse enfance que ce monstre avait fait vivre à Anna le mettait hors de lui. Si leur fille ressemblait à sa mère, celle-ci avait dû être une petite fille attachante qui aurait mérité…

— Cette salle à manger est tout en or ! s’exclama Tia, interrompant le fil de ses pensées, les lèvres barbouillées de confiture de fraise. Elle a un plafond en or, des tables en or et des… comment appelle-t-on ces grandes lampes, là-haut ?

— Des lustres.

— Eh bien, ils sont en or, et les chaises aussi. Maman, tu crois que les gens à qui appartient cette pièce l’appellent notre salle à manger en or ?

Anna sourit et se pencha pour nettoyer, de sa serviette de batiste blanche, les taches de confiture sur le visage angélique.

— Non. Cette pièce, qui est très célèbre, porte un autre nom : la Palmeraie.

— C’est vrai, intervint Dante, mais pour nous trois, désormais, ce sera la salle à manger en or. D’accord ?

Il tendit à Tia une main qu’elle serra avec enthousiasme, ravie que l’homme qui les avait emmenées dans un lieu aussi magique ait apprécié son idée.

— Il faut que tu serres aussi la main de maman, déclara-t-elle.

— Mais bien sûr ! Où avais-je la tête, pour oublier quelque chose d’aussi important ?

Il saisit la mince paume d’Anna et le décor doré s’évanouit aussitôt. Son cœur s’accéléra et ses battements redoublèrent d’intensité. S’ils avaient été seuls, il n’aurait pas hésité à prouver sur-le-champ à cette femme à quel point il la désirait. Il se réjouit de voir passer dans son regard brun une lueur qui attestait qu’elle songeait à la même chose que lui.

— Je t’ai dit de la serrer, pas de la garder dans la tienne, protesta Tia en prenant la main de Dante pour la séparer de celle de sa mère.

— Voyons, Tia, tu exagères, intervint Anna, visiblement embarrassée.

— Excuse-moi, maman, dit aussitôt la fillette, dont les épais cils blonds, si semblables à ceux de son père, se baissèrent en signe de contrition. Tu n’es pas vraiment fâché, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle à l’intention de Dante.

Vaincu par ce sourire plein de fossettes qui le fit fondre, il lui effleura tendrement la main.

— Non, mia bambina, même si je le voulais, je ne pourrais pas me fâcher contre toi… tu es trop charmante, trop mignonne.

— Tia n’est pas toujours facile, tu sais, fit remarquer Anna après avoir avalé une gorgée de thé et reposé la tasse de délicate porcelaine sur sa soucoupe.

— Ce qui signifie ?

— De temps en temps, il peut lui arriver d’être polissonne.

— Je me demande de qui elle tient ! commenta-t-il en levant les yeux au ciel.

Anna hocha la tête avec une petite moue.

— J’ai du mal à t’imaginer en train de faire quoi que ce soit de déraisonnable ou d’irréfléchi, Dante. Tu sembles si organisé, si responsable ! Comme si quoi qu’il arrive tu gardais toujours la certitude d’être à ta place dans l’ordre du monde.

— Eh bien, tu te trompes, répondit-il avec un sérieux qui prouvait sa détermination à lui ôter cette certitude. Etant à moitié italien, j’ai le sang chaud, et il m’est arrivé plus d’une fois de douter de moi-même, comme n’importe quel être humain, tu ne crois pas ?

— Personnellement, répondit-elle, songeuse, je n’ai pas l’impression que ça m’arrive souvent.

— De quoi tu parles, maman ? Ça n’a pas l’air très intéressant, intervint Tia, apparemment vexée d’être exclue de la conversation.

Anna se tourna vers elle.

— Tia ? J’ai quelque chose d’important à te dire.

Elle adressa un regard significatif à Dante, qui tressaillit. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle aborde si tôt le sujet, mais le moment était venu. Peut-être Tia allait-elle accuser le coup et protester, et il lui fallait se cuirasser s’il ne voulait pas être douloureusement blessé. Il avait beau savoir que sa fille mettrait un certain temps à l’aimer, il avait trop besoin de son consentement et de cet amour…

— Maman ? Je sais que tu as quelque chose d’important à me dire, mais avant, je voudrais poser une question à Dante.

La fillette fixa intensément son père, un coude posé sur la table, le menton dans le creux de la main.

— Laquelle, ma chérie ?

— Tu es marié ?

A cette question si pertinente, il fut tenté de sourire, mais il se retint. Tia ne devait pas croire qu’il se moquait d’elle.

— Non, ma petite chérie, je ne suis pas marié.

— Maman non plus. Moi, j’aimerais bien qu’elle ait un mari. Comme ça, j’aurais un papa, comme Madison, ma copine. Dans ma classe, il y a plein d’enfants qui n’ont pas de papa, mais elle, elle en a un, et je trouve qu’elle a beaucoup de chance, tu ne crois pas ?

Terrassé par l’émotion, Dante resta un instant silencieux. Puis, comme dans un ralenti de cinéma, il vit Anna prendre la main de sa fille et la serrer tendrement.

— Chérie, je veux que tu écoutes très attentivement ce que je vais te dire. D’accord ?

Tia acquiesça d’un air grave, tandis que ses immenses yeux gris-bleu s’élargissaient encore.

— Dante et moi, nous nous connaissons depuis longtemps, tu te rappelles que je te l’ai déjà dit, et nous nous aimons beaucoup, commença Anna en jetant à Dante un bref regard. Mais malheureusement, comme il s’est passé quelque chose de très triste en Italie, le pays d’où il vient… eh bien, il a été obligé de partir. Et quand il est reparti… quand il est reparti, je me suis rendu compte que j’attendais un bébé.

— Un bébé ? Mais alors, c’était moi !

— Oui, ma chérie, c’était toi.

Tia se tourna vers Dante.

— Alors, ça veut dire que tu es mon papa ?

— Oui, mon ange, balbutia-t-il, essayant de sourire malgré l’émotion. Je suis ton papa.

— Tu veux dire… mon vrai papa ? Aussi vrai que celui de Madison, qui a un vrai papa ?

— Oui.

— Alors, nous sommes une vraie famille !

Jusqu’à ce jour, nul n’avait jamais pénétré l’âme de Dante comme Tia venait de le faire en cet instant. Il sut alors, oui il sut sans l’ombre d’un doute, qu’elle le voyait exactement comme il était en réalité. La certitude la plus troublante et la plus exaltante qu’il ait jamais éprouvée.

— Si nous sommes une vraie famille, alors, il faut que tu viennes vivre avec nous, parce que c’est comme ça que ça se passe dans les vraies familles, tu sais, reprit Tia en tournant vers sa mère un regard suppliant. Maman, je peux avoir un éclair au chocolat ? Si tu ne veux pas que j’en mange un entier, parce que tu as peur que je sois malade, on peut en partager un.

— D’accord ! On peut vraiment dire qu’aujourd’hui c’est la fête. Tu ne crois pas ?

Comme Anna lui adressait un sourire tremblant, Dante forma silencieusement sur ses lèvres le mot « merci » avant de se diriger vers le chariot des gâteaux. Il en revint avec un éclair, qu’il posa sur une assiette avant de se mettre en devoir de le couper en deux.

***

Le moment de vérité… Anna se débarrassa de ses chaussures et se laissa tomber sur le canapé, soulagée et incroyablement épuisée. Le dos moulu, les paupières brûlantes de fatigue, elle avait laissé Dante dans la chambre de Tia. Il lui lisait une histoire avant la nuit.

Comme elle le lui avait dit, les enfants avaient vite fait de s’adapter à une situation nouvelle : Tia appelait déjà Dante « papa » et s’estimait autorisée à l’accaparer pour elle seule. Anna avait éprouvé une incroyable émotion à les contempler tous les deux, le père et sa fille, aussi à l’aise que s’ils avaient toujours vécu ensemble. C’était merveilleux… Un rêve devenu réalité. Mais elle, où était sa place ?

Il y avait si longtemps qu’elle était mère célibataire qu’elle aurait du mal à changer de rôle. Avait-elle tort d’avoir peur ? De redouter de perdre l’indépendance et la liberté dont elle avait joui jusque-là ? Etait-il bien raisonnable de troquer une solitude confortable contre la compagnie de cet homme à la virilité un peu rude, à qui elle avait abandonné son innocence cinq ans plus tôt ? Sans doute ne pourrait-il jamais l’aimer aussi profondément qu’il aimait sa fille. Après tout, ne conservait-il pas pour elle une certaine rancune ?

— Comment te sens-tu ?

Elle ouvrit les yeux. Dante était devant elle et la regardait avec, dans les yeux, une étincelle qui la fit chavirer.

— Très bien, merci. Juste un peu fatiguée, pour tout dire.

Elle voulut se relever, mais il l’en dissuada d’un geste et vint s’asseoir à côté d’elle sur le canapé. Elle observa ses mains, qu’il avait posées sur ses genoux, fines et fortes à la fois, des mains de poète ou d’artiste, avait-elle pensé la première fois qu’elle les avait vues. La mèche de cheveux blond foncé qui lui tombait sur le front lui donnait une allure follement séduisante. Avec son profil de statue et ses longs cils, il avait tout d’une star de cinéma. Que pouvait faire un homme aussi extraordinaire avec une femme aussi banale qu’elle ? se demanda-t-elle soudain avec angoisse.

— Nous venons de vivre une journée exceptionnelle, déclara-t-il en lui souriant.

Un sourire si chaleureux ! Et il la fixait avec une telle tendresse qu’elle en fut sur-le-champ réconfortée.
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— Tia a adoré le Ritz. Après ça, l’hôtel Mirabelle risque de lui paraître un peu minable.

— Quand il aura subi les transformations que j’envisage, c’est bien la dernière chose que l’on pourra en dire. Est-ce que je t’ai expliqué que je vais faire venir une équipe de décorateurs de Milan pour la rénovation ?

— De Milan ? Rien que ça !

— Cet hôtel est l’un des derniers à avoir gardé intact son décor georgien. Une fois rénové et remeublé, il deviendra le plus élégant et le plus sophistiqué de tout Londres.

— Anita et Grant le méritent bien. Depuis que Grant l’a hérité de ses parents, ils n’ont cessé de le bichonner. Puis-je te poser une question, Dante ?

— Bien sûr.

— A propos de Milan… Je me demandais…

— Oui ?

— Le fait que tu fasses venir des décorateurs de là-bas… Cela veut-il dire que tu as fait la paix avec l’Italie ? C’est un sujet que tu n’aimes pas aborder, je le sais parce que tu me l’as dit cette fameuse nuit…

— C’est vrai… Quand je suis retourné là-bas, j’ai revu des lieux que j’avais aimés et qui m’avaient manqué. Et j’ai renoué avec l’Italie, au point que j’y ai acheté une maison, celle où nous allons séjourner tous les trois, Tia, toi et moi. Ai-je répondu à ta question ?

Dante lui effleura la joue du bout de l’index tout en l’observant. Elle resta silencieuse, ne sachant que répondre. Il avait beau avoir admis qu’il s’était éloigné de son pays natal, il ne lui en avait pas expliqué la raison. Sans doute parce qu’elle ne lui inspirait pas encore suffisamment confiance pour qu’il lui dévoile les secrets de son passé. N’empêche qu’elle avait encore des questions à lui poser sur le lac de Côme.

— Pour moi, t’accompagner là-bas n’est pas anodin, tu sais. Pour tout dire, cette idée me déstabilise un peu. Déjà, je ne parle pas la langue. Et surtout, je sais que ça ne va pas te plaire, mais je crains d’être poussée à accomplir un acte pour lequel je ne suis pas encore prête. Tu comprends ?

— Je n’ai aucune envie de te déstabiliser ni de te contraindre à faire quoi que ce soit, assura-t-il d’un air soucieux. Je veux simplement que nous prenions des vacances ensemble, de façon à faire enfin connaissance, Tia, toi et moi. Quand tu seras prête, et seulement à ce moment-là, nous reparlerons de ce mariage.

— Tu en es certain ?

— Je t’en donne ma parole.

— Dans ce cas, j’accepte. Comme tu l’as dit, cela vous permettra de faire connaissance, Tia et toi.

— Quant au problème linguistique, je me fais fort de t’enseigner la langue, promit-il. Bientôt, tu parleras aussi bien qu’une Italienne, et Tia aussi.

— Il va bientôt faire nuit. Je vais allumer.

La lumière qui entrait par les hautes fenêtres faiblissait en effet d’une façon troublante. Au même instant, le chant d’un merle solitaire retentit, emplissant son cœur de mélancolie.

— Non !

Elle sursauta à ce cri de protestation de Dante.

— Mais cette lumière crépusculaire me déprime complètement, plaida-t-elle.

— Tu n’aimes donc pas l’obscurité ? Tu sais, tu n’as rien à craindre, puisque je suis là, Anna. Jamais je ne laisserai personne te faire du mal désormais.

Elle comprit à son regard qu’il ne plaisantait pas et se sentit soudain transportée sur un petit nuage rose.

— Merci… mais quand même… j’aimerais bien… un peu de lumière.

Elle s’écarta de lui, mais Dante la retint en la prenant par la nuque et l’obligea à se tourner vers lui. Très doucement, mais avec une force inexorable. La dernière chose qu’elle vit, avant de sentir le grain de sa barbe naissante contre son visage et la bouche qui se posait sur la sienne, fut son regard, brûlant de désir. Puis, tandis que leurs langues se nouaient et que leurs souffles se mêlaient, une onde de volupté l’envahit. Comme si, après avoir passé cinq longues années enfermée dans une cave obscure, elle venait d’être soudain libérée, ramenée à la lumière et enfin autorisée à respirer à pleins poumons l’air des cimes. Plongeant les doigts dans les boucles soyeuses de Dante, elle voulut l’attirer à elle, bouleversée par le plaisir qu’elle sentait sourdre au plus profond de son être, sans que cesse ce baiser dont ils ne pouvaient se rassasier l’un comme l’autre. Jamais, de sa vie…

— Non… non… pas ici, balbutia-t-elle, tremblante, au moment où il posa la main sur la fermeture de sa robe. Viens.

Sans s’écarter de lui, elle le guida vers la fraîche pénombre de sa chambre. Comme si elle redoutait de le perdre à jamais si le contact était rompu, même un instant. Du talon il referma la porte derrière eux avant d’ôter ses chaussures et de s’allonger en l’entraînant avec lui, sans desserrer son étreinte. Ce fut seulement lorsqu’il eut fait glisser la fermeture Eclair de sa robe qu’elle se dégagea et se plaça à califourchon sur lui, la tête baissée pour prolonger leur interminable baiser passionné, vertigineux. Ses longs cheveux les enveloppaient désormais comme une tente sensuelle et protectrice qui les isolait du monde. Elle lui prit le visage entre les mains pour en admirer les traits merveilleusement ciselés dont les reliefs et les méplats semblaient l’essence même de la virilité. Pourtant le désir nu qui brûlait dans les yeux bleu-gris lui conférait une sorte de fragilité qui émut la jeune femme.

— Moi qui ai si souvent rêvé que je te prenais dans mes bras, Anna…, je m’aperçois que j’étais encore bien loin du compte ! Toutes ces anticipations n’étaient qu’un pâle reflet de la réalité …

Incapable de trouver les mots pour décrire la force de ce qu’elle ressentait, elle entreprit de lui déboutonner sa chemise d’une main tremblante. Quand apparut la peau hâlée qu’ombrait une toison légère, elle écarta le fin tissu pour lui caresser le torse et sentit le cœur battre sous sa paume. La pensée que ces battements violents étaient pour elle la fit frémir. Baissant la tête, elle laissa ses lèvres errer et suivre jusqu’au nombril la trace blonde et soyeuse. Il poussa alors un cri étouffé et attira Anna contre lui, avant de lui ôter le slip de soie blanche qu’elle portait et de faire glisser la fermeture de son propre pantalon.

Puis il s’enfonça doucement en elle et elle rejeta la tête en arrière avec un gémissement, le corps consumé par un plaisir d’une incroyable intensité. Depuis sa première nuit avec Dante, jamais elle n’avait senti déferler en elle de telles vagues de volupté. Telle était bien la plénitude à laquelle elle aspirait, la fusion totale que son âme attendait depuis longtemps, la force primitive capable d’éloigner la mélancolie et le doute. Elle comprit en cet instant pourquoi, depuis cette première expérience, elle n’avait jamais accepté d’autre homme et s’était résignée à la solitude. Nul n’aurait pu lui procurer les sensations que Dante faisait naître en elle.

***

Totalement absorbé dans son désir farouche, au plus profond de la tendre et brûlante intimité d’Anna, il aurait pu jurer que leurs corps ne faisaient plus qu’un. Dégrafant le soutien-gorge de la jeune femme, il sentit bientôt contre ses paumes la douceur satinée de ses seins et en agaça doucement les pointes tout en contemplant son visage. Cette superbe chevelure qui ruisselait, telle une rivière de cuivre en fusion, sur une peau pâle, conférait à Anna une beauté et une grâce incomparables. Non, aucun autre être n’eût été capable de briser la gangue de glace qui lui emprisonnait le cœur depuis si longtemps…

Pourquoi ne s’était-il pas lancé plus tôt à sa recherche ? Comment sa terreur d’être rejeté avait-elle pu le tenir éloigné de la seule femme qui s’était donnée à lui en toute générosité, et au moment où il en avait le plus besoin ?

D’un geste passionné, il la prit par les hanches pour la plaquer contre lui, comme pour ne plus jamais la laisser partir. Un tendre gémissement lui échappa et sa respiration se fit haletante tandis qu’elle atteignait l’extase. Alors, il ne put plus contenir le désir qui le submergeait…

***

— Viens…

Il l’attira doucement à lui et la serra dans ses bras. Pour lui, tenir ainsi une femme après l’amour était une expérience inédite. Il ne cherchait pas à l’apaiser, mais à partager simplement avec elle le pur bonheur d’être unis et de sentir leurs cœurs battre au même rythme serein. Quand ils vivraient enfin ensemble, il pourrait goûter chaque jour cette joie-là, songea-t-il en lui caressant les cheveux. Elle leva la tête vers lui.

— C’était merveilleux, murmura-t-elle en souriant. Mais maintenant, je me sens incapable de faire le moindre mouvement.

— Tu avais prévu une autre activité pour le reste de la soirée, innamorata ?

— Eh bien, pour commencer, j’ai une énorme pile de repassage qui m’attend, répondit-elle sans cesser de sourire.

— C’est urgent ?

— Peut-être pas, reconnut-elle d’une voix un peu rauque qui éveilla chez Dante une vague de désir renouvelé, aussi brûlante qu’une coulée de lave. Cela dépend des autres distractions que tu me proposes.

— En mon absence, tu es devenue une tentatrice éhontée, murmura-t-il en la serrant de nouveau dans ses bras. Mais du moment que tu ne t’es pas livrée à de telles pratiques pour ensorceler d’autres malheureux, je ne vais pas me plaindre.

Le sourire se figea sur les lèvres de la jeune femme.

— Jamais cela ne s’est produit, je te le jure.

La tension qu’il avait soudain ressentie à la pensée qu’Anna ait pu avoir d’autres amants se relâcha.

— Dans ce cas, peut-être est-ce à ce genre de distractions que tu faisais allusion tout à l’heure ? chuchota-t-il à son oreille, avant de lui écarter doucement les cuisses pour se glisser de nouveau en elle…

***

— C’est bien un air de Puccini que tu es en train de siffloter, Anna ?

Luigi abandonna un instant la préparation du déjeuner pour contempler d’un air surpris la jeune directrice adjointe qui venait d’entrer en cuisine pour prendre les cartes du restaurant.

— Oui, un air de Madame Butterfly. J’espère que tu ne trouves pas que je le massacre ou que je commets un sacrilège.

— Du tout… Je me demandais seulement ce qui te mettait d’humeur si joyeuse ?

Elle aurait pu lui répondre : « Huit nuits successives passées à faire passionnément l’amour avec le nouvel actionnaire principal de l’hôtel Mirabelle », mais préféra s’abstenir. Seuls Anita et Grant connaissaient la vérité sur sa relation avec Dante et ils avaient promis de garder le secret jusqu’à la fin du mois de vacances qui serait accordé à tous durant les travaux de rénovation.

Elle avait beau être folle de joie à l’idée de partir le lendemain pour le lac de Côme avec Tia et Dante, elle n’en ressentait pas moins une certaine appréhension, il fallait bien le reconnaître. Partager ses nuits avec un amant était une chose, vivre avec lui un mois durant en serait une autre. Un scénario totalement différent. D’autant plus que, là-bas, chez lui, elle dépendrait entièrement de son bon plaisir. Incapable encore d’accorder à un homme une confiance totale sur le long terme, elle redoutait qu’il ne cherche à la dominer.

Certes, il lui avait solennellement promis de ne pas la brusquer pour lui faire prendre une décision tant qu’elle ne s’y sentirait pas prête.

— L’idée que je vais passer un mois entier en compagnie de Tia me remplit de joie, répondit-elle à Luigi.

Et ce n’était pas un mensonge : depuis qu’elle avait repris le travail, après la naissance de sa fille, une telle opportunité ne s’était jamais présentée.

Et si Dante n’avait pas été là, cela ne se serait pas produit.

— Et toi, mon petit doigt me dit que tu vas suivre un cours de cuisine française en Provence, reprit-elle en saisissant le tableau noir sur lequel le chef avait incrit le menu du jour. C’est bien ça, n’est-ce pas, Luigi ?

— C’est une suggestion du signor Romano, qui m’a proposé de m’offrir ce stage, acquiesça Luigi. Evidemment, si nous voulons que le Mirabelle soit étoilé au Michelin, je ne peux qu’être d’accord, même si la gastronomie française me semble un peu surfaite. Je suis d’ailleurs très surpris qu’un compatriote italien puisse s’enthousiasmer pour une autre cuisine que celle de son pays.

— M. Romano a beaucoup voyagé et il connaît son métier, Luigi. En diversifiant nos menus, nous satisferons mieux notre clientèle. Et, de toute façon, je suis certaine que tu vas adorer la Provence, déclara Anna en lui tapotant le bras en signe d’encouragement.

— On verra…

***

Quatre heures après s’être envolés de Heathrow, ils s’arrêtaient dans la campagne italienne pour déjeuner dans une charmante auberge. Puis ils reprirent la voiture, dont le chauffeur les déposa enfin devant la villa de Dante. Celle-ci dressait ses trois étages au milieu d’une vaste pelouse, sur la rive du lac de Côme. Le soleil se couchait déjà sur des eaux miroitantes, dans le parfum des bougainvillées et des azalées, et une petite brise animait l’air embaumé, soulevant les boucles d’Anna et emmêlant celles de Tia. Le souffle coupé par tant de beauté, mère et fille restèrent un long moment immobiles devant ce décor de conte de fées. Après avoir aidé le chauffeur à sortir les bagages du coffre de la Mercedes, Dante les rejoignit sur le perron et passa le bras autour de la taille d’Anna. Comme toujours, elle frémit à ce contact.

— Quelle maison superbe, Dante ! s’exclama-t-elle en levant vers lui un regard intimidé.

— La présence de deux femmes adorables va la rendre plus belle encore, répondit-il avec un enthousiasme communicatif.

Elle se sentait fondre lorsqu’il lui tenait de tels propos. Elle avait beau lui avoir déjà abandonné son cœur, quand il baissait enfin sa garde pour exprimer ses sentiments, elle l’aurait suivi au bout du monde. En sa compagnie, elle se sentait prête à affronter toutes les difficultés, à relever tous les défis.

— C’est notre nouvelle maison, papa ? chuchota Tia à côté d’eux.

En guise de réponse, il la souleva dans ses bras et lui posa un baiser plein d’affection sur la joue.

— C’est notre maison d’Italie, mia bambina, mais nous en avons aussi d’autres, un peu partout dans le monde.

Anna frémit. Depuis huit ans, elle avait appris à considérer son sous-sol comme son foyer, mais puisque Tia et elle devraient désormais vivre en permanence avec Dante, il leur faudrait sans doute beaucoup voyager. Les autres propriétés qu’il possédait de par le monde étaient-elles toutes aussi remarquables, par leur étendue et leur architecture, que celle-ci ?

— Si on entrait ? suggéra Dante.

***

— Quelles sont tes impressions, maintenant que tu as eu deux heures pour t’habituer à cet endroit ?

Dante avait suivi Anna sur le balcon du bureau où elle s’était avancée pour mieux contempler la vue sur le lac. Tout en admirant les sommets des Alpes qui se profilaient dans le lointain, elle s’abandonna à la douceur de l’air tiède et apaisant comme un baume et comprit alors à quel point elle avait besoin de vacances.

Après avoir installé Tia dans sa nouvelle chambre, elle l’avait couchée et était restée à côté d’elle jusqu’à ce que Dante arrive pour lui lire une histoire. Quand il l’avait ensuite rejointe sur le balcon, les battements de son cœur s’étaient accélérés. D’un geste, elle lui désigna le lac dont la surface sereine reflétait au loin des villas illuminées dans le crépuscule.

— Je n’arrive pas à trouver des mots pour décrire ce spectacle ! expliqua-t-elle. Jamais je n’ai rien vu de si extraordinaire, de si sublime.

— Eh bien, il ne tient qu’à toi d’en profiter aussi longtemps que tu le désires… tu le sais.

Comme elle ne répondait pas, elle vit passer dans les yeux de Dante une lueur d’incertitude.

— Viens t’asseoir à l’intérieur, reprit-il.

Elle revint dans le bureau, une pièce élégamment meublée et décorée d’antiquités et de tableaux remarquables, et pourvue d’une vaste cheminée au manteau de marbre.

— J’ai l’impression de jouer dans un film dont le héros serait un aristocrate italien sophistiqué, dit-elle. Tout est si beau ici que je n’arrive pas à y croire…

— Tu as raison, tout est très beau, confirma-t-il d’une voix où elle devina un énigmatique sous-entendu.

Elle ne pouvait poser le regard sur lui sans que son cœur se gonfle de désir et elle savait qu’elle aurait beau tenter de le contenir, Dante le décèlerait tout de suite.

Elle s’assit sur le somptueux canapé qu’il lui avait désigné et il vint la rejoindre. Comme elle glissait sa main dans la sienne, il la retourna pour en examiner amoureusement la paume.

— Je n’arrive pas à comprendre que tu puisses t’éloigner de ce lieu, reprit-elle. C’est le paradis sur terre.

— Pendant des années, je ne l’ai pas ressenti de cette façon. Mais ces derniers temps, j’ai commencé à comprendre quelle chance j’avais de posséder une telle maison.

— Tu es né ici, au lac de Côme ?

— Non. J’ai acheté cette propriété parce que ma mère adorait Côme et qu’elle y possédait une villa, dit-il, avant de lâcher la main d’Anna. Quand j’étais enfant, elle rêvait de vivre ici… mais à vrai dire, c’était une âme simple et facile à satisfaire qui aurait été heureuse n’importe où, à condition que je m’y sente bien moi aussi.

— J’ai l’impression que c’était une femme merveilleuse !

— Oui, en effet, répondit-il en souriant.

— Mais où donc as-tu grandi, si ce n’est pas ici ?
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— Je suis né dans un petit village, à l’intérieur des terres, très loin de ces montagnes et de ce lac. Rien à voir avec ce paysage, dit-il en se levant, comme s’il avait du mal à évoquer calmement ses souvenirs. Les gens qui y vivaient, à mille lieues de toute culture, n’étaient ni riches ni privilégiés, mais ils avaient le sens du bien commun, à ce qu’on m’a dit. Seulement, nous ne sommes pas restés là-bas. Quand mon père est parti, ma mère a dû déménager vers une grande ville pour pouvoir assurer notre subsistance.

— Ton père vous a abandonnés, ta mère et toi ?

— Oui, souffla Dante en lui jetant un bref regard. Il y a très longtemps. Je n’ai aucun souvenir de lui.

— Donc… tu ne sais rien à son sujet ?

Il fit la grimace.

— Seulement qu’il était anglais, archéologue, et qu’il travaillait sur un champ de fouilles, des ruines romaines, pas très loin du village où vivait ma mère. Autant que je sache, les archéologues ne roulent pas sur l’or. Au moins, dans ce domaine, j’ai fait mieux que lui, et ma mère n’est pas morte aussi pauvre qu’il l’a laissée.

Durant le lourd silence qui suivit cette confession, Anna sentit son cœur se serrer. Dante était devenu un homme sans connaître l’amour ni les conseils d’un père ou d’un homme qui aurait pu lui en tenir lieu. En l’absence d’une relation si importante, il avait dû tracer seul son chemin dans la vie et refouler aux tréfonds de son âme son besoin d’aimer une figure masculine et d’être aimé d’elle en retour. Il avait eu beau compenser cela par la séduction et l’acquisition de biens matériels, il ne s’était visiblement jamais senti comblé par les succès qu’il remportait.

Quant à Anna, elle avait, durant toute son enfance, aspiré au soutien et à l’amour inconditionnel de ses parents. La richesse n’aurait en rien amélioré sa situation. Peut-être même l’aurait-elle rendue pire encore, car avec plus d’argent, son père aurait bu davantage.

Elle s’approcha pour poser sa paume fraîche sur la chemise de fine batiste de son compagnon, à l’endroit où battait son cœur.

— C’est un exploit d’avoir réussi à changer de vie après un tel abandon, affirma-t-elle d’une voix tendre. Mais plus que tes succès matériels, ce qui compte, c’est que tu sois devenu quelqu’un de bien, un homme que n’importe quel père serait heureux d’appeler son fils.

— Tu crois vraiment que c’est le cas ? murmura-t-il en lui jetant un regard torturé. En fait, tu dis cela parce que tu ignores comment je m’y suis pris pour devenir ce que je suis aujourd’hui.

Les yeux sombres d’Anna ne cillèrent pas.

— Tu es trop dur envers toi-même.

— Et toi, trop naïve, ta réponse le prouve.

— Il m’a fallu grandir trop vite, Dante, exactement comme toi, et j’ai appris que nous ne nous rendons pas forcément service en nous reprochant nos actes passés. Nous avons fait ce que nous jugions nécessaire à un certain moment. Comment quiconque, même toi, aurait-il pu se comporter autrement ?

— Quand tu t’es renseignée à mon sujet, tu as appris que j’avais la réputation d’être quelqu’un de cruel. Et ce n’était pas qu’une réputation, Anna. Pour édifier ma fortune, je n’ai pas hésité sur le choix des moyens. Du moment qu’ils me permettaient de réussir, d’acquérir davantage d’argent et de pouvoir, je n’ai eu aucun scrupule à supprimer des emplois, et je ne me réveillais pas la nuit en me demandant comment les gens que j’avais licenciés allaient pouvoir nourrir leur famille. Ma mère avait pourtant commencé à me mettre en garde. Elle ne cessait de me conseiller de ne pas me couper des autres. « Le jour où tu auras besoin de véritables amis, me disait-elle, et pas de gens hypocrites motivés par la crainte ou l’appât du gain, tu ne trouveras personne. » Je n’ai pas compris… Et puis, elle est morte… et c’est alors que je t’ai rencontrée, Anna. Grâce à toi, j’ai enfin pris conscience de la vérité, de ma vérité, et dès lors, j’ai voulu vivre et travailler de façon honnête. J’ai décidé d’aider les gens au lieu de les exploiter. Cela m’a réclamé du temps de changer, et quand j’ai compris que ces changements devaient être radicaux, j’ai repris mon nom italien. Jusque-là, je me servais de celui de mon père pour mettre des distances entre l’Italie et moi, parce que l’Italie était pour moi synonyme de pauvreté et de souffrances, elle me rappelait mes origines et l’insuffisance de mon éducation. Quelle ironie, si l’on songe que je n’ai jamais connu cet homme…

— Oh ! Dante, quel incroyable voyage tu as dû faire pour revenir à toi-même, balbutia Anna, les larmes aux yeux.

Il hocha la tête comme s’il avait du mal à supporter la compassion qui perçait dans sa voix, une compassion que ne pouvait, selon lui, justifier la tristesse de son histoire.

— J’ai vu des ombres passer dans ton regard, innamorata.

Du bout des doigts, il lui effleura la joue. Ses yeux bleu-gris réfléchissaient le clair de lune dont elle voyait par la fenêtre le reflet sur les eaux du lac et elle n’aurait demandé qu’à se perdre pour toujours dans leur fascinante profondeur. Mais il se leva soudain et les mots qu’il prononça alors ne lui en laissèrent pas le loisir.

— Le voyage a été long, dit-il. Tu devrais vraiment te coucher de bonne heure. Demain matin, l’intendante qui s’occupe de la maison quand j’y séjourne viendra avec sa fille nous préparer le petit déjeuner.

— Comment s’appellent-elles ?

Il eut l’air surpris par cette question.

— La mère, Giovanna, et sa fille, Ester. Inutile de te dire qu’elles vont tomber amoureuses de Tia l’une comme l’autre. Elles adorent les enfants et, d’ailleurs, Ester a déjà un petit garçon. Mais tu as l’air fatiguée. Prends un bon bain et va vite te coucher. Je te rejoindrai plus tard…

— J’espère que… que tu ne regrettes pas ? interrogea-t-elle, inquiète et déçue de voir qu’il s’apprêtait à passer la soirée sans elle.

Elle se leva, sans cesser d’enrouler autour de son doigt une longue mèche flamboyante.

— Dante, réponds-moi, insista-t-elle.

— Va te coucher, Anna, nous reparlerons de tout cela demain.

— Pourquoi ne veux-tu pas me répondre ? Je n’ai pas envie d’aller me coucher en te laissant tout seul ici, à ressasser tes pensées.

Dante esquissa un sourire.

— On dirait que tu me proposes ton soutien, c’est ça ? Comme la nuit où tu as voulu m’aider à chasser mes idées noires, il y a quelques années ?

Piquée au vif, Anna releva le menton.

— Cela t’ennuie que je cherche à t’aider, à te montrer que je ne suis pas indifférente à ce que tu ressens ?

Il se détourna sans répondre.

Anna fit alors volte-face et, les yeux pleins de larmes, se précipita hors de la pièce.

***

Dante resta un long moment sur la terrasse, les yeux fixés sur les eaux sombres du lac, puis il revint dans le bureau. Il était 1 heure du matin et il avait à peine touché au campari on the rocks qu’il s’était préparé. Posant le verre de cristal sur une table de bois de rose, il étendit les bras très haut au-dessus de sa tête en grimaçant à la douleur qui raidissait ses muscles noués.

Il aurait donné n’importe quoi pour rejoindre Anna dans leur vaste lit à baldaquin. Mais comment s’y résoudre, sachant qu’elle le méprisait pour ses agissements passés ? N’était-ce pas ce qui l’avait empêchée de reprendre contact avec lui pour lui annoncer la naissance de Tia ? Non… Anna était la bonté même, elle avait tout fait pour lui venir en aide alors que lui, de son côté, n’était guidé que par ce sentiment négatif et autodestructeur qu’était la peur de tout perdre. Comme l’Italie était pour lui associée aux blessures subies dans son enfance, il avait fui en Angleterre pour y faire fortune et consciemment décidé de perdre son accent et d’oublier ses racines pour se réincarner en un homme d’affaires sans passé, triomphant et glacial.

Il n’était pas fier du tableau qu’il offrait, loin de là. En ramenant dans cette maison Anna et Tia, il avait fait surgir des fantômes dont il croyait s’être débarrassé. Tout ce dont il avait besoin, au contraire, c’était de prendre un nouveau départ avec sa famille, et non de se concentrer sur ses erreurs d’autrefois qui lui donnaient l’impression d’être indigne de vivre. Mais pourrait-il blâmer Anna si elle se révélait incapable de lui pardonner sa triste histoire ?

Profondément déstabilisé à cette pensée, au point qu’il ne réussissait plus à contrôler ses émotions, il se frotta la mâchoire, où commençait à repousser une ombre de barbe. Il irait mieux après avoir dormi, se dit-il. Quelques heures de sommeil bien profond et il redeviendrait lui-même. Il appuya sur l’interrupteur mural pour éteindre la lumière, sans cesser d’agiter les pensées contradictoires qui l’assaillaient plus brutalement encore, maintenant qu’il était plongé dans l’obscurité.

Non, cette nuit, il n’irait pas chercher de réconfort entre les bras tendres d’Anna, comme chaque fibre de son corps en avait pourtant désespérément envie. D’une certaine façon, après l’avoir traitée comme il l’avait fait lors de leur première soirée au bord du lac, il ne la méritait pas. Au lieu de profiter d’elle, il irait s’installer dans l’une des nombreuses chambres de la villa et passerait la nuit seul…

***

Comme elle n’avait pas fermé les rideaux, Anna fut réveillée par le soleil qui entrait à flots dans la chambre et la fit cligner des yeux. Dante n’était pas venu la rejoindre, contrairement à ce qu’il lui avait promis. A cette découverte, la consternation l’envahit. En lui disant qu’elle était fatiguée, il ne s’était pas trompé et elle n’avait pas mis longtemps à sombrer dans le sommeil. Et voilà qu’elle s’éveillait maintenant dans un pays étranger et dans une maison inconnue où elle allait devoir vivre un mois à l’essai avec lui ! Une seule de ces trois nouveautés aurait pourtant dû suffire à la tenir éveillée… mais non.

Elle poussa un soupir de regret. La veille au soir, il lui aurait fallu trouver un moyen de garder le contact avec lui, de lui faire comprendre combien il comptait pour elle. Si elle était restée, il aurait compris que, contrairement à ce qu’il croyait, il méritait son amour et pouvait compter sur elle. Il aurait su qu’elle était loyale envers ceux qui dépendaient d’elle. Mais elle redoutait trop de lui dévoiler ses sentiments, car elle gardait toujours présente à l’esprit la crainte qu’il ne veuille la priver de son indépendance.

Pour le moment, elle avait d’abord envie de voir sa fille et de savoir comment celle-ci avait passé la nuit. L’enfant aussi avait dormi dans une chambre et un lit inconnus. Elle jeta un coup d’œil au réveil posé sur la table de chevet et sursauta. Quel genre de mère était-elle, pour s’autoriser à faire la grasse matinée en laissant Tia se débrouiller seule ?

Dévorée de culpabilité, elle enfila un peignoir de coton bleu clair posé au pied de son lit, mais ne put s’empêcher de sortir un instant sur le balcon pour contempler la vue sublime sur le lac, que tachetait le soleil matinal et où voguait déjà un bateau plein de touristes. Elle inspira profondément. De ce merveilleux tableau se dégageait une atmosphère de vacances, si légère qu’elle avait l’impression de vivre un rêve. Surtout lorsqu’elle envisageait la perspective de séjourner dans ce lieu paradisiaque en compagnie des deux êtres qu’elle chérissait le plus au monde…

Apparemment, Tia avait depuis longtemps déserté son lit. En voyant les vêtements éparpillés dans la chambre, une pièce charmante au mobilier ancien et aux larges fenêtres, Anna comprit qu’elle avait dû s’habiller seule. Peut-être Dante l’avait-il emmenée prendre son petit déjeuner ?

Des éclats de rire et les échos d’une cordiale discussion l’attirèrent vers la cuisine, dont le haut plafond s’ornait de poutres de chêne. Elle s’immobilisa sur le seuil pour resserrer les pans du léger peignoir qu’elle avait enfilé sur sa chemise de nuit blanche. Deux femmes brunes, l’une toute jeune et l’autre d’âge moyen, avec ces visages à l’ossature bien dessinée caractéristiques des Italiennes et où brillaient des yeux noirs étincelants, s’affairaient dans la cuisine. Tout en manipulant des assiettes, elles regardaient Tia, assise à la table avec Dante, aussi à l’aise que si elle n’avait jamais vécu dans un autre décor.

Comme s’il avait deviné sa présence, celui-ci se retourna et sourit. Tous les mots qu’Anna s’apprêtaient à prononcer lui restèrent au fond de la gorge quand se posa sur elle ce regard gris-bleu plein de sensualité. Une douce chaleur envahit alors ses reins.

— Buongiorno.

La voix masculine était basse et un peu voilée, comme celle qu’il avait lorsqu’ils étaient au lit.

Troublée, incapable d’articuler une syllabe, elle dut se contenter de lui sourire en retour. Il se leva et vint l’embrasser sur la joue. Au contact de ses lèvres tièdes, Anna sentit ses sens s’embraser et un frémissement de désir parcourir son corps. Avec ce jean noir, qui soulignait son élégante minceur, et sa chemise de lin blanc, il éveillait davantage son appétit que le plus délicieux des toasts au miel.

Apparemment conscient de l’effet qu’il produisait sur elle, il lui sourit de nouveau et, la fixant droit dans les yeux, la prit par la taille.

— Viens, que je te présente Giovanna et Ester, lança-t-il en la guidant vers la longue table de chêne où les deux femmes venaient de déposer des assiettes pleines.

Elles se tournèrent vers Anna pour lui souhaiter la bienvenue dans leur langue avec de larges sourires. Puis la plus jeune s’adressa à elle dans un anglais hésitant :

— C’est… c’est si bien de vous voir… je veux dire de vous rencontrer, signorina.

— S’il vous plaît, répondit la jeune femme, appelez-moi Anna.

— Maman ? Pourquoi tu n’es pas encore habillée ? questionna Tia, la bouche pleine de pain ciabatta et barbouillée de confiture. Tu sais quelle heure il est ?

— Oui, je sais quelle heure il est, Tia Bailey, et je sais que j’ai dormi trop longtemps, mais j’étais plus fatiguée que je ne l’aurais cru. A propos, mademoiselle Je-sais-tout, je ne t’ai pas entendue me dire bonjour.

— Excuse-moi, maman, mais papa et moi, ça fait des heures qu’on est levés, nous !

— Vraiment ?

— Le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt, non ? intervint Dante.

En voyant l’étincelle moqueuse qui brillait dans son regard, Anna sentit son cœur se gonfler de joie à la pensée que Tia, dont elle embrassa furtivement les boucles blondes, n’avait pas l’air de souffrir du changement. Il était évident que la fillette se sentait tout à fait à l’aise et chez elle dans cette maison.

Elle jeta un coup d’œil à la ronde, gênée de se trouver encore dans ses vêtements de nuit.

— Désolée de m’être levée si tard. Si cela ne vous ennuie pas, je vais retourner m’habiller dans ma chambre. Je me dépêche…

— Mais non, cela ne nous ennuie pas, répondit Dante d’un ton légèrement agacé. Ici, il n’y a pas de règles auxquelles il faille te soumettre, Anna. Cette maison est la tienne. Giovanna va te garder ton petit déjeuner au chaud dans le four jusqu’à ce que tu reviennes.

Quand Anna revint dans la cuisine, quelques instants plus tard, Giovanna avait disparu et, à la demande de Dante, Ester avait emmené Tia faire un tour dans le jardin. Visiblement, elle ne demandait pas mieux que de s’occuper de la petite fille.

***

Tout en contemplant la grande tasse de café noir et fort posée devant lui – son esprit troublé ne l’avait pas laissé dormir de la nuit –, Dante attendait avec impatience de voir resurgir Anna. Lorsqu’elle arriva enfin, dans une robe tunique à manches courtes jaune citron qui dévoilait ses longues jambes, les cheveux dénoués sur les épaules, il la trouva si belle qu’il sentit ses sens s’embraser. Il lui avait suffi de l’apercevoir pour que son désir frustré se change en une flamme dévorante. Rester assis devint une véritable torture, tant il avait envie de la serrer dans ses bras.

— Tia est dans le jardin avec Ester, annonça-t-il, sachant que c’était la première question qu’elle lui poserait. Tout va bien ?

— Oui, répondit-elle en se penchant au-dessus de la table. Comme il sent bon, ce café !

— Je vais t’en servir une tasse.

— Non, ce n’est pas la peine, je vais me débrouiller. Je ne veux pas te déranger. Tu as l’air si bien installé, si détendu !

Elle se dirigea vers le percolateur pour remplir un bol du breuvage fumant, avant de revenir s’asseoir en face de lui. Elle était si jolie, dans sa fraîcheur sans apprêt, qu’il sentait son cœur s’affoler de désir. Tout en se remémorant pour la énième fois leur discussion de la veille, il se demanda si elle serait un jour capable de l’accepter tel qu’il était, sans l’accabler du poids du passé.

— Tia m’a dit que tu t’étais levé de bonne heure. Tu ne pouvais pas dormir ?

Il la fixa droit dans les yeux un long moment, avant d’esquisser du coin des lèvres un sourire douloureux et plein d’amertume.

— Non, Anna… je ne pouvais pas dormir. Comment l’aurais-je pu, seul dans mon lit ?

Elle rougit et regarda son café avant de relever la tête.

— Je serais bien restée avec toi hier soir… je veux dire, à discuter, en bas. Mais tu m’as fait clairement comprendre que tu ne voulais pas de moi. Chaque fois que j’essaie de me rapprocher de toi, Dante, tu sembles me rejeter. Tu as l’intention de continuer longtemps comme ça ?

Le sourire de Dante s’évanouit. Comment lui expliquer qu’il était au contraire habité en permanence par un douloureux besoin d’elle ? Un besoin à la fois moral, physique et spirituel… Cela le rendait fou. En se levant d’un bond, il repoussa si violemment sa tasse que le café jaillit sur la table. En face de lui, Anna retenait sa respiration et il ressentit soudain un désir impérieux de la prendre dans ses bras pour respirer son haleine. Comme un souffle de vie, le seul remède capable de lutter contre la claustrophobie qui le terrorisait, cette prison du passé qui le tenait enfermé depuis si longtemps dans la nuit…

L’arrachant à sa chaise, il l’attira à lui et enfouit le visage dans sa chevelure, tandis que de ses mains fiévreuses il caressait avidement son corps tiède à travers le fin tissu de sa robe.

— Anna… Oh ! Anna…

Il la sentit trembler contre lui et la prit par le menton pour l’embrasser à pleine bouche avec tant de violence que leurs dents se heurtèrent et qu’il eut l’impression que son cœur éclatait dans sa poitrine.

— Dante, tu me désires vraiment ? demanda-t-elle en s’écartant de lui, les yeux pleins de larmes.

— Oui… Bien sûr que je te désire. Et je t’ai toujours désirée. Est-ce une raison pour me punir ?

— Non, mon cher ange, répondit-elle en repoussant une mèche de cheveux blonds qui lui tombait sur le front.

Ce fut un geste d’une telle douceur, d’une telle tendresse que Dante ne put répondre tant sa gorge était serrée. Chacun de ses muscles était tendu comme la corde d’un arc.

— Tu t’es suffisamment puni toi-même pour que je ne cherche pas à en rajouter, poursuivit-elle avec une infinie tristesse.

Tout en jurant à voix basse, il la souleva dans ses bras en la maintenant serrée contre sa poitrine. Incapable de prononcer le moindre mot tant il était dévasté par l’émotion, il lui fit franchir la porte et la transporta dans l’escalier sans marquer le moindre arrêt jusqu’à leur chambre…

***

— Que regardes-tu ?

Anna, qui brossait ses longs cheveux encore emmêlés par le sommeil devant une superbe psyché, se retourna pour sourire à Dante par-dessus son épaule. Par la porte-fenêtre entrouverte pénétrait un filet d’air tiède. Torse nu, les cheveux en bataille, il reposait sur une pile d’oreillers de soie blanche, la fixant d’un air entendu qui éveilla en elle un long frémissement. Avec une avidité presque douloureuse, tout son corps n’aspirait qu’à venir le retrouver sur ce lit pour reprendre leurs ébats sans retenue. Une faim de plaisir qu’elle avait du mal à s’avouer, alors qu’elle se sentait encore tout embrasée et endolorie des hommages voraces qu’il lui avait prodigués. De plus, elle était partagée entre l’envie de rejoindre Dante et la nécessité de descendre au jardin s’occuper de Tia et remercier la jeune femme qui l’avait si généreusement prise en charge.

— Je te regarde. Où crois-tu que je puisse poser les yeux alors que tu es là, dans une tenue assez légère pour dévoiler chacune de tes courbes et me rappeler que jamais je n’aurais dû te laisser sortir de ce lit ?

— Je t’en prie, cesse de me regarder comme ça, sinon je ne vais plus pouvoir rien faire de la journée, parce que je serai incapable de me concentrer sur autre chose que sur toi ! Alors que je tiens absolument à découvrir tout ce que peut m’offrir ce lieu magnifique, Dante… Par exemple, le monastère médiéval dont tu m’as parlé.

Il se leva et enfila un boxer de soie, pieds nus sur le parquet ciré. Un geste banal, mais qui revêtait une extrême séduction quand il était accompli par un homme au corps aussi superbe et fascinant que Dante Romano.

— Alors comme ça, tu me préfères un vieux monastère médiéval ? la taquina-t-il en la prenant par les hanches pour mieux lui planter un petit baiser sensuel au creux du cou.

La robe de chambre mal attachée glissa légèrement et Anna sentit une onde tiède et humide s’insinuer entre ses cuisses.

— Je… je n’ai pas dit ça, gémit-elle en réajustant son peignoir, avant de tenter de s’arracher aux bras de Dante. Mais que vont penser Giovanna et Ester ? Non seulement je fais la grasse matinée, mais en plus tu me persuades de me remettre au lit ! Elles vont croire que je n’ai ni sens moral ni pudeur !

Il se mit à rire. Un rire si spontané et si joyeux qu’Anna eut du mal à croire qu’il s’agissait du même homme que celui qu’elle avait vu, la veille, dévasté par le doute et le désespoir.

Après une première étreinte tumultueuse et passionnée, elle l’avait longtemps tenu dans ses bras, déchirée de sentir à quel point cet homme si puissant et si volontaire avait besoin d’être rassuré, apaisé. Même si tout son être s’employait, en apparence, à proclamer le contraire.

— Ne te fais pas de souci pour elles. Après tout, ce ne sont plus des gamines. D’ailleurs… Giovanna a entrouvert la porte dix minutes après que nous sommes montés et elle a tout de suite constaté que nous étions… occupés.

— Quoi ? s’écria Anna en se cachant le visage entre les mains. Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Mon Dieu… Comment vais-je encore pouvoir regarder cette personne en face ?

— Ma belle Anna, cesse donc de te faire des reproches. Nous avons déjà une fille. Comment Giovanna et Ester pourraient-elles ignorer que nous partageons une certaine intimité ?

Comme il la contemplait avec un sourire narquois, elle lui tapota le bras.

— Ça n’a rien de drôle ! s’exclama-t-elle en s’arrachant à son étreinte pour reprendre ses vêtements jetés au hasard dans un fauteuil. D’ailleurs, tu es absolument impossible !

L’air outré, elle se dirigea vers la salle de bains carrelée de marbre, dont elle referma solennellement la porte, furieuse de constater que Dante continuait à sourire.
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Tout en déambulant dans les pittoresques ruelles pavées et les allées charmantes qui bordaient le lac, Dante contemplait la chevelure digne d’un Titien de la beauté qui cheminait à côté de lui en se demandant s’il méritait de goûter tant de satisfaction et de plénitude.

Avec cette robe-chemise imprimée de coquelicots roses et ses cheveux dénoués dans le dos, elle ressemblait à l’Ophélie de Millais et attirait tous les regards. Mieux encore, il prenait un plaisir immense à se promener avec elle, en lui tenant la main, tout simplement, comme n’importe quel couple de touristes. Un plaisir que ne lui avaient jamais procuré ni ses richesses ni ses innombrables conquêtes. Tout en marchant ainsi, il découvrait sous un jour nouveau sa propre maison et l’architecture de la Renaissance dont elle était l’un des joyaux.

Pour la première fois de sa vie, il lui était permis d’être lui-même. Peu importait qui il était et d’où il venait. Trop heureux d’avoir pu se libérer de son rôle d’homme d’affaires milliardaire, il ressentait une telle euphorie qu’il avait envie de la faire partager au monde entier. Il serra doucement la main d’Anna, qui lui sourit en retour.

Pour que cette journée soit parfaite, il ne manquait que Tia. Mais la fillette avait supplié qu’on l’autorise à accompagner Ester, qui devait aller chercher son fils Paolo à l’école maternelle. Anna et Dante, qui faisaient pleinement confiance à la jeune femme et à Giovanna, avaient donné leur accord et l’enfant devait donc déjeuner et passer l’après-midi avec eux. Giovanna avait été la meilleure amie de la mère de Dante et c’était de cette façon qu’elle en était venue à tenir sa maison, avec l’aide de sa fille – qu’il y soit présent ou non.

Mais même si Tia lui manquait déjà, il savait qu’ils dîneraient tous les trois ensemble ce soir et appréciait de passer un moment seul avec Anna. Ce matin-là, quand ils s’étaient recouchés, il avait senti qu’elle s’abandonnait totalement à lui. Comme si les barrières qu’elle avait édifiées pour se protéger tombaient d’un seul coup, ainsi que son angoisse qu’il cherche à la dominer. Enfin, elle semblait accepter simplement de l’aimer et de le désirer avec la même passion qu’il y mettait. Les caresses qu’elle lui avait prodiguées jusqu’à en perdre le souffle avaient suffi à lui faire comprendre, à lui, qu’elle était bien là où elle voulait être…

Pour tout dire, jamais il n’avait connu de femme aussi aimante et généreuse – au lit comme partout ailleurs. A l’idée qu’il puisse la perdre ou qu’elle veuille partir, son cœur cessait de battre. Il était presque effrayé quand il se rendait compte de tout ce qu’elle représentait désormais pour lui. Accepterait-elle jamais de l’épouser ? La perspective de la voir refuser le rendait malade.

Anna s’arrêta près de lui et remonta ses lunettes de soleil sur ses cheveux pour mieux l’observer.

— J’ai l’impression d’entendre cliqueter et grincer des rouages dans ta tête.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-il, surpris.

— Je parle de ces rouages qui tournent dans ton cerveau, Dante. A quoi penses-tu donc ? s’enquit-elle en clignant des yeux, éblouie par le soleil.

Maîtrisant la peur soudaine qu’il sentait monter en lui comme un nuage menaçant, Dante se força à sourire.

— Rien de bien intéressant, répondit-il. Je suis tout au plaisir de me promener tranquillement avec toi, main dans la main.

— Tu te fais du souci pour ton travail ? Pour la rénovation de l’hôtel Mirabelle ou pour les millions de dollars que tu vas encore gagner ? s’enquit-elle sur un ton taquin.

— Tu crois donc que j’ai l’esprit au travail quand je suis en ta compagnie ? s’indigna-t-il en faisant mine de froncer les sourcils.

Irrité et frustré au fond de lui de lui avoir laissé entrevoir ce qu’il avait au fond du cœur, il lui pinça affectueusement la joue d’un air enjoué.

— Je peux t’assurer, innamorata, que quand je suis avec toi je ne pense à rien d’autre. D’ailleurs, comment pourrais-tu en douter après ce qui s’est passé ce matin ? Je sens encore, sur certaines parties de mon corps, les marques brûlantes de nos ébats inconsidérés. C’est à peine si je peux encore marcher !

Le visage d’Anna s’empourpra et elle baissa les yeux tandis qu’il riait sous cape. Il ne connaissait pas de plus puissant aphrodisiaque que de la voir rougir.

— Tu m’as dit que, pas très loin d’ici, il y avait un parc centenaire, déclara-t-elle, bien décidée à croiser de nouveau son regard malgré l’évident embarras que trahissait la rougeur de ses joues. Si nous y allions ?

— Il va falloir prendre le ferry, mais pourquoi pas ? acquiesça-t-il, ravi de pouvoir lui accorder ce plaisir.

— Le ferry ? s’exclama-t-elle. Oh oui !

Son excitation était si contagieuse que Dante fut enchanté de traverser le lac en sa compagnie, au milieu des autres passagers, et d’admirer les splendides villas qui bordaient le rivage tout en contemplant les murailles médiévales et les tours à l’horizon. Même s’il avait cent fois accompli ce trajet, la présence d’Anna conférait à celui-ci une étonnante nouveauté.

Au milieu du parc qui bordait la rive, entourés de tilleuls et d’une masse foisonnante de rhododendrons rouges et roses et de camélias blancs, ils s’assirent sur un banc de bois. Anna se tourna vers lui pour l’observer de plus près.

— Dis-moi quelque chose que j’ignore encore à ton sujet, lui demanda-t-elle en souriant.

Dante tressaillit. Il ne lui était plus possible de trouver d’échappatoire. Il résolut de lui livrer la vérité, avec tout le calme dont il était capable.

— J’ai déjà été marié.

Le sourire de la jeune femme s’évanouit.

— Marié ? Pas depuis notre première rencontre, si ?

— Non, répondit-il d’une voix un peu tendue. C’était bien avant, Anna. Quand j’ai passé la nuit à l’hôtel Mirabelle, cela faisait déjà trois ans que j’avais divorcé.

— Ah ! soupira-t-elle avec un indicible soulagement. Et comment s’appelait-elle ?

— Comment elle s’appelait ?

Il avait toujours été surpris de constater la capacité des femmes à s’intéresser à des détails sans importance. A un autre moment, cela l’aurait amusé, mais pas maintenant. Pas à l’instant où il se disait qu’Anna nourrissait peut-être quelques préventions à l’idée d’épouser un divorcé… spécialement quand il allait devoir lui annoncer le motif de cette séparation.

— Elle s’appelait Marisa.

— Une Italienne ?

— Non. Elle venait de Californie, mais quand je l’ai rencontrée, elle vivait à New York. Elle travaillait dans un organisme financier avec lequel j’étais en contact.

— Vous êtes restés mariés longtemps ?

Dante se passa la main sur la nuque.

— Trois ans, soupira-t-il. Elle m’a quitté pour un autre homme, si tu tiens à le savoir. Mais cela faisait déjà un moment que notre couple battait de l’aile.

— Pourquoi ?

Anna se tordait les mains, il la sentait mal à l’aise et s’en voulait terriblement d’avoir mis ce sujet sur le tapis.

A sa question « Dis-moi quelque chose que j’ignore encore à ton sujet », il aurait pu se contenter de répondre : « J’adore l’opéra, les beaux-arts et le football italien. » Ce genre de révélation anodine concernant de prétendus centres d’intérêt leur aurait laissé à tous deux l’âme en paix. Sauf qu’il n’avait guère de temps à dédier à de telles distractions. Pas plus qu’à des mondanités.

— Elle me reprochait de trop me consacrer à mon travail. Même si elle adorait tout ce que ce travail lui permettait de se procurer… Elle trouvait que je la négligeais, et je dois bien reconnaître que je n’étais pas aussi attentif que je l’aurais dû.

— Mais tu as dû souffrir quand elle t’a quitté pour un autre. Tu l’aimais encore ?

Dante avait du mal à croire au courant de compassion que reflétait le doux regard d’Anna. Une compassion qui le déstabilisa un instant.

— Non, répondit-il en toute honnêteté. Je n’étais plus amoureux d’elle. De toute façon, quand nous nous étions rencontrés, je m’étais sans doute trompé en pensant que je l’étais. Elle était gaie, charmante et intelligente, et deux de mes amis semblaient la trouver eux aussi à leur goût, expliqua-t-il, pensif. Je suppose que c’est cette émulation qui m’a grisé. A l’époque, c’était le genre de chose qui me motivait. Qui allait emporter la meilleure affaire, acheter la plus belle propriété, séduire la femme la plus inaccessible ? D’ailleurs, Marisa n’a guère opposé de résistance quand je lui ai fait ma demande. Le luxe que je pouvais lui procurer a suffi à la convaincre, si tu vois ce que je veux dire.

Il eut un petit rire amer, avant de reprendre.

— Pendant quelque temps, nous avons eu les mêmes centres d’intérêt. Je voguais de succès en succès, tout comme elle d’ailleurs. La vie de famille ne nous attirait ni l’un ni l’autre. Moi, j’avais réussi à me convaincre que les activités très superficielles que nous partagions suffiraient à faire fonctionner notre couple. Jusqu’au jour où elle a rencontré le jeune designer qui devait rénover notre appartement de New York et où elle a engagé une liaison avec lui.

— Et maintenant, où vit-elle ?

— Autant que je sache, elle s’est remariée et vit heureuse à Greenwich Village, mais cela ne m’intéresse plus. Si nous reprenions notre promenade ?

***

S’intéressait-il assez à sa femme pour s’être senti vraiment blessé le jour où il avait découvert sa liaison et quand elle l’avait quitté ? Anna retint son souffle, comprenant soudain pourquoi il avait tant besoin de maîtriser chaque situation et de la contrôler, elle. Ayant été abandonné par son père, puis par sa femme – peu importait que leur mariage n’ait pas été fondé sur un amour réciproque –, il en conservait certainement de profondes séquelles affectives. Il avait dû souffrir aussi en comprenant que sa femme l’avait surtout épousé pour son argent. Cela n’avait pas dû être facile d’admettre que l’homme qu’il était l’attirait moins que la vie de rêve qu’il était prêt à lui offrir.

Refusant de se laisser affecter par les révélations de Dante – tout comme sa confession de la nuit précédente, elles prouvaient avant tout qu’il était prêt à s’ouvrir davantage à elle –, Anna lui adressa un sourire sincère.

— Tu as raison, reprenons notre promenade.

Elle se sentait comblée de marcher à côté de ce bel homme élégant dont l’imposante carrure attirait le regard sans espoir de toutes les femmes qu’ils croisaient, quel que soit leur âge. Elle reporta son attention sur le décor magnifique qui les entourait, le parc regorgeant de fleurs aux parfums délicieux, les statues gracieuses et les fontaines. Quelle que soit l’issue de leur relation, jamais elle n’oublierait les moments passés dans ce lieu magique d’une incomparable et éternelle beauté. Dès le deuxième jour à peine, elle avait du mal à penser qu’il lui faudrait le quitter dans moins d’un mois…

***

— Et Paolo a dit que je peux venir le voir quand je veux. Il le dit en italien, mais sa maman me traduit. Il est super gentil, papa. Vraiment, je l’adore.

Dante ne quittait pas des yeux sa fille, qui parlait sans discontinuer depuis son retour à la maison. Elle était si excitée par cette journée passée en compagnie du fils d’Ester qu’elle avait à peine touché au délicieux repas que Giovanna leur avait préparé. Et pourtant, si l’intendante avait cuisiné ces spaghettis à la bolognaise, c’était sur la requête expresse de la fillette.

Assis à la table de chêne qui occupait le centre de la salle à manger lambrissée, face à l’immense cheminée de marbre, Dante songeait qu’il n’avait jamais autant apprécié un repas. Jamais de sa vie il ne s’était senti aussi à sa place qu’en Italie, entre Anna et sa fille.

— Tu le reverras bientôt, ne t’en fais pas, promit-il à Tia. Mais maintenant, il faut que tu manges un peu.

Elle prit une bouchée, qu’elle mastiqua pensivement avant de regarder de nouveau son père.

— Paolo m’a dit que son papa était mort.

Anna reposa doucement sa fourchette dans son assiette. Elle n’avait fait aucun bruit, mais Dante perçut néanmoins son inquiétude.

— Je sais, piccolina, répondit-il en posant la main sur celle de sa fille. Son papa était mon ami et j’ai été très triste quand il est mort.

— Cela veut dire que toi aussi, tu vas mourir bientôt, papa ?

Dante sentit sa gorge se serrer ; la question l’avait atteint en plein cœur. A la simple pensée qu’il pût être un jour séparé d’Anna et de leur fille, il eut envie de les serrer toutes les deux très fort dans ses bras, pour mieux les protéger de quiconque pourrait chercher à les lui enlever.

— On ne sait pas quand on va mourir, mon ange…, commença-t-il. On ne peut pas le savoir. Mais je suis certain que le ciel n’est pas encore prêt à m’accueillir – surtout quand il faut que je sois là pour m’occuper de mes petites femmes.

Il lançait à Anna un regard désolé, prêt à en dire davantage encore, quand la sonnerie de son mobile retentit. Il jeta un coup d’œil au numéro qui s’affichait sur l’écran et reconnut celui de l’hôtel Mirabelle.

— Désolé, mais je préfère répondre. C’est certainement Jason, expliqua-t-il en quittant la table pour se diriger vers le couloir.

— Tout va bien ? s’enquit Anna quand il revint.

En ce moment, l’hôtel Mirabelle n’était pas au centre de ses préoccupations. Elle avait en revanche été touchée comme jamais que Dante lui ait avoué à quel point il avait besoin de Tia et d’elle-même. En observant ce visage aux traits magnifiques et aux iris d’un gris hivernal, il lui vint un désir presque douloureux de le toucher et de le prendre dans ses bras. Il lui tendit cependant le téléphone d’un air un peu ennuyé.

— Tout va bien à l’hôtel. Jason voulait simplement me mettre au courant des dernières nouvelles. Il aimerait te parler.

— Ah bon…

Elle se leva, gênée par le regard désapprobateur de Dante qui pesait sur elle. Après avoir pris l’appareil, elle suivit son exemple et sortit dans le vaste couloir qu’éclairaient des appliques aux murs.

— Allô, Jason… Que se passe-t-il ?

— Deux événements, répondit-il d’une voix amicale, mais où perçait l’inquiétude. D’abord, j’ai appris que tu étais à Côme avec Dante. Tout va bien ?

— Tu es au courant, au sujet de Dante et moi ?

— Maman et papa m’en ont parlé hier. J’ai été très surpris, mais au fond, dès qu’il a fait son apparition dans l’hôtel, j’ai eu comme un pressentiment. C’est vrai qu’il est le père de Tia ?

— Oui, c’est vrai.

Jason s’était toujours montré adorable avec elle. C’était un véritable ami, mais elle s’attendait presque à ce qu’il la condamne et entendait garder son calme si jamais cela se produisait.

Il poussa un soupir à l’autre bout du fil.

— Ça n’a pas dû être facile pour toi d’élever Tia toute seule, et sans le mettre au courant de ta grossesse. Si j’étais amoureux de quelqu’un, je serais incapable de garder ça pour moi.

— Qu’entends-tu par « si j’étais amoureux de quelqu’un » ?

— Eh bien, j’ai simplement compris que tu étais folle de lui, voilà tout. Sinon, tu ne serais pas à Côme. Je suis content pour toi, très content. Je ne connais personne qui mérite davantage d’être heureux.

— Tu as raison, Jason, je l’aime pour de bon.

En reconnaissant ainsi ses propres sentiments, elle se sentit soudain submergée par une telle vague de bonheur qu’elle en eut le souffle coupé.

— Alors, le grand jour est fixé ?

— Comment ?

— Puisqu’il t’a demandée en mariage, il va falloir qu’il subisse l’épreuve du feu.

Tout en se mordillant la lèvre, Anna observa la porte de la salle à manger restée entrouverte et s’en écarta un peu.

— Il m’a bien proposé de l’épouser, mais j’ai suggéré que nous vivions d’abord ensemble un moment à l’essai.

— Pourquoi ?

— Cela me semble plus raisonnable.

— Etre amoureux, c’est tout le contraire d’être raisonnable.

Au grand amusement d’Anna, Jason avait l’air exaspéré.

— Il t’aime et tu l’aimes aussi, vous avez une petite fille adorable, je ne vois pas l’intérêt d’une période d’essai. Ce qu’il vous faut, c’est nous envoyer à tous des invitations et foncer vers l’église la plus proche en moins de temps qu’il n’en faut pour dire dolce vita.

— Tu crois ? fit-elle, souriant devant ce nouvel enthousiasme très communicatif qu’elle entendait dans la voix de Jason. Mais tu avais deux choses à me dire. Quelle est la seconde ?

— Je voulais t’annoncer que ton appartement va subir des transformations liées à la rénovation de l’hôtel. J’espère ne pas avoir commis de gaffe en t’en parlant. Mais peut-être Dante t’en a-t-il déjà touché un mot ?

— Non, répondit Anna en fronçant les sourcils. Et mes affaires ? J’espère qu’on ne va pas se contenter de les jeter dans un coin.

— Ne dis pas de bêtises. Je m’assurerai moi-même que tout est soigneusement mis à l’abri, tu me connais. Mais avant de raccrocher, je veux encore t’annoncer une grande nouvelle.

— Encore une bombe à retardement ?

— Pas du tout. Tu te rappelles que juste avant ton départ je t’ai parlé de quelqu’un…  ?

Dans sa voix, la joie ne laissait guère de place au doute, ce qui aiguisa encore la curiosité d’Anna.

— Ne me fais pas languir, Jason ! Alors ?

— Je crois que j’ai trouvé l’âme sœur.

— Non ? Pas possible ! s’écria-t-elle en rugissant de joie dans le téléphone.






12.

Dante préféra attendre que Tia soit couchée pour demander à Anna de le rassurer sur sa conversation téléphonique avec Jason. Assise en peignoir devant le miroir d’une coiffeuse marquetée, la jeune femme se brossait les cheveux lorsqu’il s’approcha d’elle pour poser les mains sur ses épaules délicates. Sous le fin tissu qui voilait à peine ses formes, il la sentit se contracter.

Il aurait bien voulu prononcer une phrase anodine du genre « Tu avais l’air drôlement contente de parler à Jason tout à l’heure », mais il eut la surprise de s’entendre demander d’un ton dur et accusateur :

— Que te voulait donc Jason ? Comme s’il avait besoin de te parler travail alors que tu es en congé…  

Dans le miroir de la coiffeuse, il lut sa surprise et la vit froncer les sourcils.

— Contrairement à toi, il a jugé bon de m’avertir que mon appartement allait être transformé et mes affaires placées au garde-meubles.

Il laissa ses mains retomber au moment même où Anna se tournait vers lui pour le fixer d’un œil accusateur.

— Excuse-moi de ne pas avoir pensé à t’en parler plus tôt. Avec tout ce que j’ai eu à faire…

— Oui, cela t’était sorti de la tête, n’est-ce pas ? Ce n’est pas la peine que je fasse comme si cela m’était égal, Dante : je suis furieuse. Cet appartement est mon foyer et l’idée qu’il puisse être démantelé en mon absence, sans m’avoir demandé mon avis, me fait horreur.

Effectivement, depuis qu’ils étaient arrivés en Italie, Dante n’y avait plus repensé et maintenant il se serait volontiers giflé. Il savait pourtant à quel point Anna était attachée à ce lieu… Et il y avait encore autre chose qu’il avait omis de lui dire.

Il valait mieux tout lui avouer sur-le-champ. Il fit un pas de côté, la tête basse.

— Je te dois mes plus plates excuses, je le reconnais. Mais compte tenu de la rénovation et du changement de mobilier, il n’était pas possible de laisser ton appartement en l’état. D’autre part, je veux aussi t’avertir que j’ai l’intention d’acheter une maison pour Tia et toi. Que tu acceptes que je vienne m’y installer avec vous ou pas, d’ailleurs. Un lieu qui t’appartiendra sans aucune condition et où tu pourras vivre comme tu l’entends.

Cette déclaration parut prendre Anna de court. Au lieu de répondre, elle se mit à tortiller nerveusement une mèche de ses cheveux comme si elle cherchait à reprendre ses esprits. Quand elle ouvrit enfin la bouche, ses traits exprimaient exactement la surprise et l’émotion d’un enfant à qui l’on vient d’offrir le cadeau dont il rêvait depuis toujours.

— Rien ne t’y oblige. C’est extrêmement généreux de ta part, trop généreux même…

— C’est pour vous que je le fais, Anna, répondit Dante en se tournant vers elle. Je ne veux pas que tu dépendes de quiconque pour ton logement, pas plus de moi, d’ailleurs, que de ton employeur…

— Je ne sais pas… je ne sais pas quoi te dire.

— Contente-toi de me dire merci et passons à autre chose.

— Merci.

— Jason ne t’a parlé de rien d’autre que de la transformation de ton appartement ?

— Mais si, répondit la jeune femme sans pouvoir retenir un sourire.

Dante sentit se réveiller son anxiété.

— Dans ce cas, peut-on savoir quel autre sujet il a abordé ?

— Un sujet très personnel.

— Tu es donc sa confidente ? s’enquit-il en se mettant à arpenter la pièce.

— En dehors du travail, nous sommes d’excellents amis, révéla-t-elle d’une voix tranquille qui semblait la quintessence même de la raison.

Dante n’en sentit pas moins son estomac se nouer sous l’effet de la jalousie et de la frustration.

— D’excellents amis ! répéta-t-il d’un ton moqueur. Il n’a donc pas de copains à qui faire ses confidences ?

— Tu t’imagines que je lui plais, c’est ça ? C’est ce qui te tracasse ?

— Et quand bien même ce serait vrai, pourrais-tu vraiment me le reprocher ?

— Je te trouve un peu trop possessif. Je tiens à être libre de parler à qui je veux sans que tu te fasses des idées. Moi, tu comprends, je n’ai qu’une parole, et si je te l’ai donnée, il faut que tu me fasses confiance.

— Si je suis inquiet qu’un jeune mâle charmant comme lui t’ait prise pour confidente, cela ne veut pas dire que j’essaie de te contrôler ou de te posséder, mais tout simplement que je me préoccupe de tes intérêts et que je me soucie de qui tu fréquentes. Après tout, tu es la mère de ma fille, ce qui me donne un certain nombre de droits, que ça te plaise ou non.

Anna poussa un soupir et se leva.

— D’accord pour ce qui est du droit de discuter de ce qui vaut mieux pour elle, en tant que père, mais cela ne te donne en aucun cas l’autorisation de contrôler ma vie à moi.

— Il mio Dio ! répondit-il en la fixant d’un œil incrédule. Tu ne comprends donc pas ce que je te dis ? Je ne cherche pas à contrôler ta vie. Ce n’est pas parce que ton père traitait ta mère comme un objet que je suis forcé de lui ressembler ! Je comprends que cette éventualité puisse t’effrayer, Anna…

Il s’approcha et lui posa la main sur l’épaule, le cœur battant à se rompre, avant de poursuivre :

— Je sais que tu es d’une parfaite honnêteté et, si tu me dis que Jason est un simple ami, je te crois. Et pourtant, je ne peux m’empêcher de me sentir un peu jaloux quand je t’entends discuter au téléphone avec lui avec tant d’enthousiasme.

— Eh bien, tu n’as aucune raison d’être jaloux.

Ses grands yeux bruns semblaient plus sombres encore et le ton de sa voix s’était fait très doux, presque caressant. Les battements du cœur de Dante étaient toujours aussi rapides, mais pour une tout autre raison, cette fois. Oserait-il croire ce qu’il lui semblait deviner dans les tendres inflexions de cette voix de velours ?

— Jason m’a annoncé qu’il avait fini par trouver l’âme sœur. Il est amoureux.

— Vraiment ?

Il sentit à ces mots le soulagement l’inonder et le submerger comme une immense vague.

— J’étais si heureuse pour lui ! En fait, j’avais beau lui répéter que la personne idéale l’attendait certainement quelque part et que, le moment venu, il saurait la trouver, il commençait à perdre espoir. Et voilà, tout est bien qui finit bien, comme on dit !

— Et tu crois que, pour chacun, il existe une personne idéale qui l’attend ?

— Oui.

— Je ne t’aurais pas crue si romantique.

— Il y a beaucoup de choses que tu ignores encore à mon sujet, Dante.

Un sourire aussi mystérieux qu’ensorcelant fit son apparition sur ses lèvres et, de nouveau, Dante se sentit en proie à la plus grande confusion. Même s’il vivait jusqu’à cent ans, jamais il ne parviendrait à comprendre les femmes, jamais. On aurait dit que celle-ci n’avait qu’une seule idée en tête : le tourmenter.

— Tu as encore des révélations à me faire ? Si c’est le cas, par pitié, je te supplie de parler, lança-t-il avec un regard torve.

— D’abord, jamais Jason ne s’intéresserait à moi. Figure-toi que je ne suis pas du bon sexe, en ce qui le concerne… Et ensuite, de mon côté, j’ai trouvé la personne idéale. Celle qui est justement là, à côté de moi. Alors, signor Romano… tu n’as plus la moindre raison de te montrer jaloux.

Elle l’attira à elle pour l’embrasser de façon si tendre et si provocante que Dante sentit son corps s’embraser comme une torche. Il la prit par la taille et la serra contre lui. Sous son mince peignoir, elle ne portait qu’une fine chemise de nuit et, dans son trouble, il se vit déjà en train de la déshabiller pour mieux goûter la douceur de sa peau.

— Epouse-moi, chuchota-t-il.

Dans son avidité, ses lèvres, sa langue et ses dents heurtèrent celles d’Anna, tandis qu’un flot brûlant et dévastateur se répandait dans son corps. Pourtant, il s’arracha à ce baiser, le souffle court, pour lui prendre le visage entre les mains et la regarder droit dans les yeux.

— Il faut que tu m’épouses, Anna.

— Bien sûr. Moi aussi, je le désire plus que tout.

Dante ne trouva rien à répondre et la contempla, émerveillé. Quand il fut de nouveau en état de parler, il haussa les sourcils et lui demanda :

— Quand as-tu pris cette décision ?

— La première fois que je t’ai vu, bien sûr, quand tu étais assis au bar de l’hôtel Mirabelle. Tu étais si beau et tu paraissais si farouche, si indomptable… Mais j’ai tout de suite compris que ce n’était qu’une façade, derrière laquelle tu cachais un cœur profondément blessé. En fait, tu ne savais que faire ni où aller. Je suppose que je dois avoir des antennes ultrasensibles au chagrin des autres. Le mariage de ma mère s’est révélé si cruel, si destructeur…

Elle se tut un instant, les yeux pleins de larmes.

— Et malgré tout, reprit-elle, elle croyait au grand amour. Mariée avec un homme comme mon père, je ne sais pas comment elle faisait. Et elle a toujours voulu tout ce qu’il y avait de mieux pour moi. Elle me répétait que, quand je me donnerais à un homme, il faudrait que ce soit par amour. Je t’aime vraiment, Dante, je veux que tu le saches… Je t’ai toujours aimé et je t’aimerai toujours.

— Et tu me pardonnes ?

— Quoi ? Qu’y a-t-il à te pardonner ?

— De ne pas avoir cherché à te retrouver, d’avoir changé de nom, sans savoir, sans oser croire que tu pourrais vouloir me recontacter, ou même me revoir après m’avoir entendu dire que nous ne passerions qu’une nuit ensemble.

— Nous avons tous les deux commis des erreurs et si nous ne pouvions nous pardonner mutuellement, ce serait sans espoir.

— Ti amo, murmura Dante en lui souriant.

Il lui couvrit le visage de petits baisers passionnés, tout en continuant à lui parler :

— Je t’aime de tout mon cœur, de toute mon âme, Anna. Parfois je me dis que le mot amour n’est pas assez fort pour exprimer ce que je ressens. Ce soir-là, au bar de l’hôtel, je me croyais devenu définitivement incapable de ressentir le moindre sentiment positif pour un autre être humain, mais tu m’as prouvé le contraire. Oui, tu t’es donnée avec tant de générosité, à moi qui n’avais rien d’autre à t’offrir que cette unique nuit… Et puis, comme un imbécile, je suis parti sans me retourner. Dans ma vie, j’ai subi déjà bien des pertes, mais si je te perdais de nouveau… si je vous perdais, Tia et toi… jamais je ne m’en remettrais.

— Non, mon amour, tu ne vas nous perdre ni l’une ni l’autre.

— Tu me le promets ?

— Je te le jure, déclara Anna en le fixant au fond des yeux.

Dante la lâcha pour baisser les lumières et ouvrir la porte-fenêtre. La brise venue du lac emplit la pièce d’un air parfumé.

— Tu peux éteindre complètement, lui dit-elle. Il y a justement un rayon de lune. Tu le vois ?

Elle sortit sur le balcon. Un nuage argenté s’étalait paresseusement dans le ciel d’encre, comme si quelque artiste divin venait de le tracer à l’instant même, pour son plaisir. En contemplant ce spectacle magique, elle frémit délicieusement.

Dante vint la rejoindre et se plaqua derrière elle. Comme elle se reposait sur lui, il défit la ceinture du peignoir, qui tomba à terre, et fit glisser les bretelles de la nuisette. Puis, à travers le mince tissu, il prit les seins de la jeune femme dans ses paumes.

A ce contact doux et chaud sur sa chair la plus tendre, Anna se cabra instinctivement et les pointes de ses seins se durcirent. Il les prit délicatement entre le pouce et l’index, déclenchant en elle une coulée de lave, ou plutôt de miel liquide et brûlant. En sentant le corps de Dante se presser contre son dos, elle n’eut aucun mal à comprendre qu’il était lui aussi habité par une flamme tout aussi ravageuse.

Elle se tourna alors vers lui pour déboutonner en hâte sa chemise. Ses doigts tremblaient d’impatience et il sourit.

— Qu’est-ce qui t’arrive, mon ange ? chuchota-t-il. Où veux-tu exactement en venir ?

— Je cherche à te déshabiller, c’est tout.

D’un geste fluide et élégant, il passa la main sur sa chemise qui s’ouvrit comme par miracle, laissant deviner son torse musclé au-dessus de la minceur de la cage thoracique. Anna laissa longuement errer ses lèvres sur la peau hâlée et ombrée de la toison blonde. Plongeant les doigts dans l’épaisseur des cheveux de flamme, il lui fit relever la tête pour unir leurs bouches dans un baiser plein d’une passion sauvage.

— Et quand je serai nu, déclara-t-il d’une voix rauque, qu’as-tu l’intention de faire de moi, innamorata ?

En souriant, elle le fixa droit dans ses yeux bleu-gris de clair de lune.

— Je vais m’employer à te garder éveillé jusqu’aux petites heures du jour… et je dois dire que, dans ces circonstances, l’imagination ne risque pas de me faire défaut. Que penses-tu de ce programme ?

— Il me plaît beaucoup, petite sorcière. Du moment que tu ne t’endors pas demain matin, et que tu viens avec moi là où j’ai prévu de t’emmener.

— Où donc ?

— Je voudrais te montrer la maison de ma mère.

— Vraiment ?

— Je veux que tu voies ce que j’en ai fait et à quoi elle sert désormais.

— Je suis très intriguée et je serais très heureuse de connaître le lieu où a vécu ta mère, Dante…, pour mieux comprendre quel genre de personne elle était. Je sais tout ce qu’elle représente pour toi.

— Demain, tu verras. Mais pour le moment…

Avec un regard coquin, il passa un bras sous ses hanches et l’autre autour de sa taille et la souleva comme une plume.

— … si tu n’y vois pas d’inconvénient, au lit.

— Je n’y vois pas le moindre inconvénient, balbutia-t-elle, le cœur battant. Vraiment aucun, signor Romano.

***

Débordant d’excitation, Dante imaginait déjà le plaisir que prendraient Anna et Tia à visiter la villa située sur la rive opposée du lac.

Cette maison qu’ils venaient de rejoindre au moyen d’un luxueux hors-bord dressait sa façade majestueuse un peu en retrait du rivage, séparée du débarcadère par un jardin verdoyant. Au moment de livrer à Anna une part de lui-même qu’il n’avait révélée qu’à quelques amis soigneusement choisis, Dante aurait voulu être certain qu’elle l’apprécierait. Mise à part la paternité de sa fille adorée, c’était, de toutes ses œuvres, celle dont il était le plus fier.

— C’est donc là qu’a vécu ta mère ? demanda la jeune femme tout en aidant Tia à descendre du bateau. C’est une des villas les plus ravissantes que j’aie vues depuis que je suis ici.

Tout en traversant le jardin planté d’antiques oliviers et de bougainvillées rouges et blanches et orné de grosses jarres en terre cuite, Dante adressa un regard plein d’amour à sa future femme et à sa délicieuse petite fille, convaincu qu’en cet instant il n’y avait pas d’homme plus heureux que lui au monde.

Il glissa la clé du bateau dans sa poche pour prendre Anna et Tia par la main.

— Si nous jetions un coup d’œil à l’intérieur ?

— Quelqu’un s’occupe de cette maison ?

— Un instant…, déclara-t-il d’un air mystérieux en les poussant vers la porte.

Une jeune femme, qui avait tout d’une artiste d’avant-garde, avec sa chevelure sombre emmêlée, ses yeux cernés de khôl et ses lourdes boucles d’oreilles, leur ouvrit la porte, tenant un bébé à croupetons sur la hanche. En reconnaissant Dante, elle se lança immédiatement dans un long discours en italien, avant de le serrer contre elle avec une affection évidente.

Réprimant un léger pincement de jalousie, Anna se força à sourire comme elle était décidée à le faire devant l’occupant de cette maison, quel qu’il fût. Dante fit les présentations et la jeune femme, qui répondait au charmant prénom de Consolata, l’embrassa, ainsi que Tia. L’anxiété d’Anna se dissipa en un clin d’œil.

— Entrez… s’il vous plaît… entrez donc, proposa la jeune mère dans un anglais aussi enthousiaste qu’hésitant.

Ils pénétrèrent dans un vestibule au plafond de verre qui rappela à Anna les serres tropicales de Kew Gardens. Quel était donc ce lieu ? Et qui était Consolata ? Elle sourit à Tia qui avançait, visiblement ravie et détendue, la main dans celle de son père. Ce qui ne l’empêchait pas de contempler de ses grands yeux bleus le décor magnifique qui l’entourait, et en particulier le plafond de verre.

Elle sentit un baiser léger sur sa joue et les effluves musqués de l’eau de toilette de Dante, qui lui reprit à elle aussi la main.

— Ma mère adorait cette maison, murmura-t-il. Regarde ce portrait, au-dessus de la cheminée. Je l’avais commandé pour son soixantième anniversaire. Elle était encore très belle.

— Effectivement, répondit Anna, fascinée par le charme émanant de cette femme, dont la ressemblance avec Sophia Loren était frappante.

— Quand je suis revenu en Italie, un an après son décès, j’avais en tête d’accomplir une œuvre en souvenir d’elle, une œuvre dont elle aurait pu être fière. Giovanna m’avait déjà parlé des problèmes de certaines amies d’Ester, qui étaient mères célibataires. Elle m’a présenté à Consolata et à d’autres jeunes femmes qui peinaient à élever seules leurs enfants. Je leur ai fait don de cette villa pour qu’elles puissent y vivre avec leurs bébés et être certaines qu’on ne chercherait pas à les leur enlever. Giovanna – les enfants et leurs mères l’adorent – s’occupe de la maison, qui comprend cinq appartements, une pièce commune et deux salles de jeux. Toutes les femmes qui y résident bénéficient d’une aide sociale.

Anna se contenta d’acquiescer de la tête, muette de fierté et de joie. Elle s’était toujours doutée que celui qu’elle aimait était un homme de cœur, mais rien ne lui laissait soupçonner tant de générosité. Jamais le souvenir d’une mère n’avait été, à sa connaissance, honoré de façon aussi touchante.

Pour avoir connu les difficultés des mères célibataires, Anna savait ce que pouvait représenter pour elles un lieu comme celui-ci. Mais cette entreprise révélait aussi à quel point Dante avait été lui-même marqué par les tourments de sa mère, qui avait dû se battre pour l’élever seule. Une fois adulte, il avait su tirer des épreuves endurées dans son enfance un résultat positif, pour lui comme pour les autres.

Elle lui serra doucement la main. Elle venait de comprendre que leur mariage ne sonnerait pas le glas de son indépendance et de son autonomie. Maintenant, elle ne souhaitait rien tant qu’unir sa vie à celle d’un tel homme et, quand le jour viendrait de s’engager définitivement, elle le ferait avec une absolue conviction et un amour sans faille…

** *

Après avoir débarqué du yacht qui les avait amenés au port, les invités, vêtus de leurs plus beaux atours et accompagnés de deux photographes, suivirent joyeusement les futurs mariés à pied à travers des ruelles tortueuses, en direction de l’église blanche perchée au sommet de la colline. A mi-pente, Anna ôta ses chaussures, parce que les talons se coinçaient entre les pavés. Peu lui importait. Le soleil brillait dans ce ciel sans nuages dont rêvent toutes les mariées, en ce qui semblait un excellent présage.

Tenant ses escarpins crème à la main, elle monta les marches de l’église tout en se retournant pour observer sa fille, qui soutenait d’un air concentré la délicate traîne de tulle de sa robe. Lorsqu’elle fut parvenue en haut, Dante l’attira à lui et lui prit le bras. Il portait un costume de lin ivoire et une chemise blanc cassé, et aujourd’hui, aucune lueur hivernale n’assombrissait son regard bleu et calme comme la surface du lac en plein été.

— Tu es beau à couper le souffle, Dante Romano.

Il lui prit la main pour la porter à ses lèvres, tout en l’observant tendrement entre ses cils.

— Et toi, mon Anna chérie, tu me bouleverses autant par ta gentillesse que par ta beauté. C’est vraiment le plus beau jour de ma vie, car je crois enfin en l’avenir.

Sous les éclairs des flashes, apparut alors Grant Cathcart, très fier qu’Anna lui ait demandé de la conduire à l’autel.

— Dites donc, vous deux, s’écria-t-il, je croyais que les mariés devaient attendre la fin de la cérémonie pour s’embrasser !

— Papa et maman, vous ne savez même pas ça ? intervint Tia en lâchant la traîne d’un air excédé, les mains sur les hanches.

Comme son attitude déchaînait les rires des invités, elle poussa un cri d’horreur en voyant le précieux voile traîner sur les marches et le ramassa vivement.

— J’espère qu’il ne s’est pas sali. Sinon, je vais être très en colère contre vous, déclara-t-elle.

— Un vrai petit dragon ! soupira Dante.

— Cela vient sûrement de ton côté, répondit Anna avec un sourire malicieux. Du mien, on ne trouve que douceur et gentillesse.

— Tu en es bien certaine, innamorata ? Il me semble me rappeler qu’à une ou deux reprises tu t’es pourtant révélée un tantinet dominatrice.

— Je te ferai payer très cher cette remarque, mais plus tard, chuchota-t-elle, tandis que Dante l’attirait de nouveau contre lui.

Tia poussa un soupir d’exaspération et se tourna vers les invités massés en bas des marches.

— Ça ne vous ennuierait pas trop d’avancer et de rentrer dans l’église ? Sinon, tels que je les connais, ils vont encore rester des heures à s’embrasser…
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